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LE CAPITAINE FRANÇAIS. 




CHAPITRE XV. 


Henri , frappé comme par ]a 
foudre ^ venait d’arriver à Venise 
avec son père. Il jie’savait a quoi il 
devait attribuer son malheur; mais 
son père en accusait la sœur du ca- 
pitaine ; et redoutant que son fils 
ne se le reprochât, il ne lui en par¬ 
lait point. 

Il y avait déjà trois mois qu’ils 
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ëtaîenl dans le lieu de leur exil, et 
Henri ne s’était pas encore rappelé 
que le capitaine Constantin lui eût 
donné des tablettes. Ce fut son 
père qui, pour faire di-version à ses 
peines , crut devoir lui en parler 
le premier. 

O mon fils! lui dit-il, lorsque 
notre unique aiy^î Tint recevoir nos 
adieux, il ne s’attendait pas que 
nous dussions devenir si malheu¬ 
reux. Hélas! il t’avait ouvert la car¬ 
rière de la gloire ; la fortune sem¬ 
blait te sourire. Qu’as-tu fait de ces 

tablettes que tu ne devais ouvrir 

■■ 

qu’à ton arrivée à Paris ? 

Les voici, mon père ; c’ est un 
présent.qui m’est bien précieux. Il 
les ouvrit, et y trouva des billets 
payables au porteur chez un ban¬ 
quier de Paris il y en avait pour 
6oüo francs, avec quelqueamots de 
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la main du capitaine. Henri les lut 
" et ne put s’empêcher de verser des 
larmes. Son généreux protecteur 
s'exprimait ainsi : 

« La fortune de Thomme riche 
est un dépôt que la Providence a 
mis dans ses mains, pour le répan¬ 
dre sur les êtres vertueux. Mon 
cher Henri,-cette légère somme va 
ttf mettre en état de faire les dé¬ 
penses qu’exige ton entrée dans la 
carrière des armes. Je suis certain 
que tu la parcourras avec hon¬ 
neur. 

» Si tu éprouvais quelque besoin, 
je te défends de t’adresser à ton 
père; je ne lui laisse de droits que 
celui de te chérir corn^me tu mérites 

J 

de l’être. Je me réserve le soin de 
ne te laisser manquer de rien. Adieu; 
tout à l’amitié, m 

Mortel généreux! s’écrièrent en> 
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semble et le père et le fils , que le 
ciel répande sur toi toutes ses bé¬ 
nédictions 1 ,Puisses-tu ne jamais 
éprouver les maux que nous ressen¬ 
tons en ce moment ! 

Il faut lui écrire, dît vivement 
Henri. Sans doute il se hâtera de 
faire reconnaître notre innocenée : 


son zèle , son attachement pour 
nous le portera à poursuivre nos 
lâches calomniateurs. 

Arrête, mon ami ; que pourrait 
le capitaine? Ah ! je ne puis penser 
sans frémir que tu es la victime de 
la vengeance de mademoiselle Ur- 
sale; elle n’a pu le pardonner de 
r avoir délaissée d’ùne manière aussi 
insultante. C'est elle seule que nous 
devons accuser. Comment veux-tu 
que son frère soit nôtre défenseur 
dans une cause qui ne peut que de¬ 
venir désbonOjrdûte pour lui, puis- 
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(pie son nom s’y trouverait conv 
promis ? . 

Ah ! malheur à ceux que pour¬ 
suivent la haine et la vengeance 
d’une femme dont l’amour a été mé¬ 
prisé : il est bien rare qu’ils puissent 
éviter d’en ressentir les funestes 
effets. 

Cependant le comte de Monti- 
gnac se décida à écrire au capitaine ; 
et sans désigner mademoiselle Ur¬ 
sule comme Pauleur de sa disgrâce ^ 
il conjura son ami d’engager le ma¬ 
réchal de Luxembourg à réclamer 
Henri. 

Je me condamnerai volontiers à 
terminer ma vie hors du pays qui 
m’a vu naître. Que le cardinal me 
punisse de lui avoir parlé avec trop 
de franchise ; mais que du moins 
mon fils, qui ne Ta jamais offensé, 
ne soit pas contraint de renoncer a 
la gloire de servir sa patrie. 
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Mon chef capitaine, ajoutait-il, 
c’est un père qui vous supplie de 
faire rendre à son fils les droits que 
la plus insigne calomnie a pu lui 
ravir. 

Pour faire parvenir celte lettre, il 
fallait prendre les plus grandes pré¬ 
cautions. Quoiqu’ils fussent libres 
dans "Venise, oÉ pouvait suspecter 
leurs écrits J^et la prudence les aver¬ 
tissait de ne pas se servir du moyen 
dé la poste. Ils résolurent donc 
^ de faire partir un commissionnaire 
qui rapporterait la réponse du capi- 
tainé; et ne voulant point le prendre 
dans la ville, ils le choisirent dans 
un des villages environnans. 

^ ' K- 

Avec la lettre adressée au capi¬ 
taine , il y èn avait une de Henri 
pour lé maréchal, et une autre de 
son père pour le cardinal Ma^^arin. 
Jls sortirent de Venise, et se tron* 
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vèrent dans un Tillage éloigné de la 
grande route, entrèrent dans une 
petite auberge, et se firent servir à 
dîner. Us denoiandèrent à l’auber¬ 
giste s’il ne pourrait pas leur pro¬ 
curer un homme de confiance qui ,- 
aumoyen d’une forte récompense,- 
Toudrait porter des papiers à un 
château situé à quelques lieues d’A- 
Tignon. 

Ma foi, dit celui à qui ils s’adres¬ 
saient , je crois que j’ai trouvé quel¬ 
qu’un qui pourra vous rendre ce 
service. Déjà , lui répondit Henri ? 

—Oui, seigneurs, oui.— Où est-il ? 

* 

— Attendez, ilïaut que faille le lui 
demander* — Mais , auparavant / 
dites-nous si c’est une personne 
sûre. — Ma foi, je le crois ; ça m’a 
l’air d’un brave homme : il y a huit 
jours qu’il loge ici^ il.doît en repar¬ 
tir ce soir, et je sais, qu’il se rend en 
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ÏVânce. n Racheté ma ^voiture, me 
l’a bien payée, et .dans ee moment 

on ia prépare ,afiiaqu’elle soit com¬ 
mode; car ce braye homme a un 
p^tit garçbn qui vtent d' être malade. 

notre femme quien aprissoin, 
çt 9 grâce à Dieîi « il est maintenant 
hors de tout danger. 


. St TOUS étcsMaér 9 Im demanda 
Henri, que cet homme est unFran^ 
çaàs ? -V- PàÆleu ! ôbi, f en suis très- 
sÛTi — Ehbien, allez lui dire que 
des exUes^de son pays-^esicent lui 
parier un moment. ... 

L^aubergîste obéit, et la Trombe 
( car c'était lui qui , depuis huit 


jours 9 était dans cette maison avec 
l’eni&nt de la malheureuse Eulalie) ; 

la Trombe , dis-je, descendit dans^ 

* 

la salle où étaient le comfe de'Mon^ 
tîgnac et son fils. ^ 

^ On peut se former une idée de lâ 
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joie qu^ils eurent tous trois en se 
yoyant. 

C^est toi, mon cher Ja Trombe ! 
— C’est vous, monsieur Henri ! — 
Que fais-tu dans ce village? —Com¬ 
ment se fait-il que vous y-soyez 
aussi, ainsi que M. le comte de 
Montignac ? Telles furent les ques¬ 
tions, quSls se r^ipétèrent* 

. Au nom du comte de Montignac,* 
Paubergiste ôta respectueusement 
son.bonnet", mais la Trombe lui fit 
- signe de s eloigner, et de les laisser 

libres. 

Henri fit alors connaître â la 
Trombe tous les malheurs qui lui 
étaient arrivés.—Corbleu! je vous 
plains, car vous avez pour ennemie 
une bien méchante femtne ; mais 
patience et courage, cela ne durera 
pas , il faut l’espérer ; on vous ren¬ 
dra justice. Mon maître sait^il où- 
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vous êtes ?— Non, mon ami ; nous 
n’avons pu trouver aucune occasion 
favorable pour lui faire parvenir de 
nos nouvelles. La crainte de le com¬ 
promettre nous a empêchés de lui 
écrire, et nous étions venus cher- 
cher-dans ce pajs quelqu’un qui pût 
se rendre en France. 

Eh bien, par saint Nicolas ! vous 
. ne pouviez mieux vous adresser. Je 
pars cette nuit, et vous devez être 
certains que vos papiers seront en 
bonne main. 

Henri voulut connaître les motifs 
qui avaient amené la Trombe dans 
les Etats vénitiens. — Ma foi, lui 
répondit gaîment celui-ci, je suis 
venu chercher mon fils.— Ton fils, 
dis-tu? — Oui, monsieur Henri, le 
plus joli petit garçon que l’on puisse 
voir. Il vient d’être bien malade^ 
mais il va mieux» Venez avec moi 
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dans la chambre où il est, et je suis 
sûr que vous trouverez qu’il me res¬ 
semble parfaitement. 

Et sa mère, demanda Henri, où 
est-elle ? — Sa mère est en France. 
— C’est peut-être Loufse ? — Non 
pas, c’est une Italienne. 

Henri ne le questionna pas da¬ 
vantage. Il présumait qu’il était pos^ 

sible qu’il se fût marié en pays étran- 
ger ; mais ce qui l’étonnait, c’était 
de le voir partir nuitamment. 

Enfin, ils avaient passé quelques 
înstansagréablement ensemble,lors¬ 
que le petit Félix s’éveilla. Ses pre¬ 
mières paroles furent celles - ci : 
Papa , Eulalie, 

La Trombe courut auprès de son 
lit, le prit dans ses bras, et l’enfant 
lui rendit bientôt caresses pour ca¬ 
resses , en lui disant : Au jardin, 
Eléonore; et sans cesse il répétait: 
Maman^ Eulalie. Ce nom d’Eulalie 

■p- 


T 
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fit tressaillir le jeune de Montîgnac. 
Il se rappela ce que lui avait dit le 
capitaine en parlant de la fille de 
ré tranger : Hile est épouse et mère ; 
et bientôt, en examinant T enfant, 
il crut lui trt>uver une ressemblance 
frappante avec celle qu’il ne pouvait 
cesser dadorer, II pensa que cette 

^ H- 

innocente créature n’appartenait 
point à celui qui se disait son père^ 

■p ^ 

Cependant, quoiqu’il fut tourmenté 
par une extrême curiosité, il sut la 
vaincre, et resta dans le doute plan¬ 
té t que de désobliger la Trombe. 

Le soir arriva, et le fidèle serviteur 

* ^ ^ 

du capitaine , avant de monter en 
voiture , renouvela sa promesse de 
remettre soigneusement les papiers; 

Comptez sur mon zèle, àjouta-t-i 4 
et s’il faut faire pour vous des cour¬ 
ses, des démarches, je vous jure que 
la Trombe ne restera point dans 
l’inaction. 
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Henri tenait le pçl^tFélix sar ses 
bras, tandis qu^on arrangeait dansi 
la voiture 1^ lit où il devait jetre 
posé. Il lui semblait que cet enfant 
pourrait redire à sa mère que le fiU 
du comte de Mqntignac lui avait 
fait les plus tendres caresses. En se, 
jouant avec lui , il vit une chaîne 

d’or suspendue à &on cou ; et regar- 

_ 

dant, mais furtivement, le portrait 
qui y était attaché, il reconnut que 
c’était celui de la belle étrangère. 

Tu as une bien jolie femme, dit-il 
a laTrombe.—Et qu’en savez-vous, 
monsieur Henri?—Ce portrait que 
porte ton fils. — Ah , oui ! ce por¬ 
trait, il est très-ressemblant. 

Adieu, monsieur le comte, dit le 
fidèle serviteur du capitaine, je vais 
partir. Soyez assuré que vos intérêts 
sont bien chers à mon maître. Cor¬ 
bleu ! il vous aime et vous estime 
sincèrement. 
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A ces mots, il sauta précipitam¬ 
ment dans la voiture, et tendit en¬ 
suite les bras pour recevoir Félix 
que tenait Henri. Celui-ci le lui pré¬ 
senta en disant : La Trombe ^ dis à 
la belle Eulalie que je Padorerai 
jiisqu^à mon dernier soupir. Ton 
secret n'en est plus un pour moi, 
et je $ai3 que je tiens en ce mo* 
ment le fils de la charmante étran¬ 
gère. Ah! puisse le baiser que je 
dépose sur le front de cet enfant, 
être pour elle un gage de la vivacité 
d'un amour trop malheureux, puis¬ 
qu'il est sans espoir ! 

_ Oui, lui répondit la Trombe, 
sans espoir. Ah! je vous en con¬ 
jure au nom de la sûreté de ces in¬ 
fortunés, ne prononcez jamais dans 
Venise le nom d'Ëulalie ni celui de 
son père, si vous le savez, car vous 
seriez bientôt arrêtés ^ vous et le 
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comte de Montignac, et peut-être 
seriez vous livrés au supplice af¬ 
freux de la torture pour vous for¬ 
cer à faire connaître la retraite du 
plus noble des seigneurs vénitiens. 
Je ne voulais rien vous apprendre 
de ce qui pouvait avoir rapport à 
ces illustres infortunés ; mais com¬ 
me , sans le savoir, vous pourriez 
commettre quelqu’imprudence, je 
dois confier à votre honneur que 
celui dont mon digne maître est de¬ 
venu le protecteur, est le duc Con- 
îarini, doge de Venise, et que la 
mère de cet enfant est la comtesse 
Léonard, sa fille, dont on parle 
dans toute la ville comme d’un mo¬ 
dèle de vertu et d’amour filial. 

En ce moment on vint atteler 
les chevaux que la Trombe avait 
achetés avec la voiture ; et, renou¬ 
velant ses adieux au comte de Mon- 



L 


< i6> 

fdgiâic ei Si son se rÈconnhtHi** 
da à la Proii4dence, qui jusqu'alors 
l'avait ^idé.daas son aodacieus'e en-> 
j^r^prise; ot'la voiture roula avec 

Tapidilc. ■ 

11 se fit conduire jusqu’au^bourg 
le maître de T hôtellerie de Ve¬ 
nise, le seigueur Bianchi, avait 
lait ^laduire Florestan. 

Av^'^^el plaisir ce bon jeune 
bçimne reviLson libérateur !*Héias t 

4 

il s’en croyait séparé pour jlnnais« 
Trois mois s’étaient écoulés depuis 
^ue cet homme courageux l’avait 
arraché aux affreux tourmens dont 
les barbares devaient T accabler. 


.. Florestan, bien soigné par la 
belle-mère de Bianchi, avait enfin 
recouvré et la santé et ses forces * 
cependant il fiiillit à mourir de joie 

en-recevant la Trombe dans ses' 
bras. 
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' .Gd'uï- ci paya ta ‘dépense qi/avait 
faite' lè secrétaire du duc Gohtarini, 
se reposa quelques heures, ot re¬ 
partit ensuite avec Tamant de la 
bonne Eléonore, 

^ mr 

Pauvre jeune homme! combién 
41 souffrait en pensant qu’il était 
forcé de ne point aller lavoir. Mais 

à ^ 

il devait redouter de retomber une 
seconde fois^au pouvoir dés agens 
Ae L'orédo, et surtout des juges de 
la commission des Dix, qui, fu¬ 
rieux d’avoir été trompes, avaient 
jui^é la mort de Florestan et celle' 
'de son libérateur^ s’ils parvenaient 
à découvrir leur retraité. La pru¬ 
dence fit donc taire l’amour; là 
Trombe et FJorestan dirent adieu 

m 

■m 

aux Etals de Venise, et voyagèrent 
toute la nuit> Il était trois heures 
du matin, la lune éclairait leur fuite' 
précipitée. Déjà ils étaient près dCvS' 

IIL 2- 



/ 

J* 



(x8) 

frontières de la France, lorsqne 


postillon 


dons 


preTÎnt ou' 


de cavalerie venait de paraître sur 
le haut d’une montage qui n'é- 
lait éloignée que d’un quart de 
mille. 


Messeigneurs, leur dit cet bom- 
me, je suis un bon diable. Si, 
comme je le crois, vous avez quel¬ 
ques craintes de retomber au pou¬ 
voir de vos ennemis , dites-le moi 
avec confiance, noos prendrons un 
chemin de traverse, et, par ce 
moyen, vous échapperez à ceux 
qui vous poursuivent. Nous n’avons 
pas les moyens de délibérer bien 
VS long-tems, les cavaliers accourent 
avec rapidité. 

Dans un péril imminent les ré-^ 
flexions sont toujours fort dange- 
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réuses ; le plus sage est de se fier à 
la Providence. 

La Trombe s’abandonna à la pru¬ 
dence du postillon. La route en cet 
endroit se continuait obliquement; 
elle était à la lisière d’un bois^ et 
dans quelques minutes la voilure 
se trouva dérobée aiix regards des 
cavaliers. 

La Trombe et Florestan descen¬ 
dirent et empiétèrent le petit Félix 
qui dormait profondément, s’en¬ 
foncèrent dans le boi^ui était des 
plus épais, et le postillon continua 
sa route, après avoir promis aux 
malheureux voyageurs de revenir 
les chercher, si cela lui était pos- 
sible, dès que le danger serait 
passé. 

Voilà donc le pauvre la Trombe 
et Florestan , qui se trouvent ex¬ 
poses aux plus affreux dangers. 
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Ils tremblent .que l’enfant, en s’é¬ 
veillant, ne vienne par ses cris à 
les déceler; ils redoutent les ani¬ 
maux inalfaisans et surtout les vo¬ 
leurs. 

Ilsn’osent avancerbeaucoupdans 
le bois, dans la crainte de se per¬ 
dre. Enfin , dans cette cruelle ex- 

« 

trémité, tremblant que les brous¬ 
sailles épaisses ne déchirent la fi¬ 
gure de Pcnlant, ils^ déterminent 
à s’asseoir au pied d’tin arbre et à 

jJI * 

attendre là fe lever du soleil, et le 
résultat de la promesse qui leur 
avait été faite par l’honnête pos¬ 
tillon. 


y 


N 


\ 
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CHAPITRE XVI. 


Henri et son père retournèrent 
à Venise; le premier, instruit en- 
partie des malheurs de T illustre’ 
Conlarini et dé'sa fille Eulàlie ^ for¬ 
ma la resolution de rendre son exil 
avantageux aux amis du capitaine; 
Il fit part de son projet au comte , 
qui l’approuva. 

Depuis qu’ils étaient dans ce 
pays J ils étaient presque toujours 
restés dans l’hôtellerie où ils 

* T * 

avaient logé tout en arrivant. 

Il suffit souvent d'hêtre étranger' 
pour inspirer de l’intérêt. Henri 
était jeune, spirituel, d’une belle 
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figure ; il ne fallait que le voir pour 
1* aimer. 

Le propriétaire de rhôtellerie 
é^aît un homme immensément ri¬ 
che. Plusieurs fois il s’était entre¬ 
tenu avec le comte et son fils, dont 
ils désirait faire sa société. Ce n’é¬ 
tait point lui qui conduisait la mai¬ 
son; il en laissait tous les détails à 
une personne de confiance, et fai¬ 
sait régulièrement compagnie k ses 
hôtes. 

Comme cet homme avait reçu 
beaucoup d’éducation , il avait plu 
au comte de Monlignac autant qu’à 
Henri, et ils passaient presque tou¬ 
tes leurs soirées avec lui. 

Le comte faisait sa partie de jeu, 
et son fils s’amusait à peindre. Il y 
était fort habile, et très-souvent 
son hôte abandonnai! ,1e jeu qu’il 
tenait pour reniarquer les traits qui 

s’échappaient de son pinceau. 
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En vérité, monsieur Henri, Im - 
dit-il un soir, en vous examinant on 
pourrait, je crois, dire comme ce 
peintre célèbre : Et moi aussi je suis 
peintre» Quelle vérité dans ce pay¬ 
sage ! comme cette figure est jolie î 
comme.. •, Mais je nelfie trompe 
point ; oui, c’est cela .. Cependant 
vous n’êtes ici que depuis trois 
; mois ; il vous a été impossible de la 
voir. Lorsque vous êtes arri és à 
Venise, déjà elle en était sortie. 
Ah! si je suis dans l’erreur... mais, 
non, oh ! non, c'est bien elle. 

En disant cela, il retournait le 
paysage dans tous les sens. — 

, Mais^ demanda le jeune de Mon- 
tignac, quelle est la personne à qui 
cette figure de femme ressemble? 
— A la fille de l’ancien doge, la 
plus infortunée des épouses et des 
mères, et cependant cet être char- 
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mant est à jamais perdu pour notre 
patrie, — H se peut, reprit Henri, 
quÎToulait être instruit de ce qu’on 
disait de Contarini, il se peut qué 
ce portrait ressemble à la personne 
dont vous me parlez; c’est un effet 
du hasard. Je m’en félicite, puis-^ 
qu’il me procure l’occasion d’ap¬ 
prendre une histoire qui doit être 
bien intéressante. Un trait conte 
àvec amè produit sur nous autres 
peintres un effet merveilleux. Nous 
nous identifions av^ec le sujet, et 
bientôt nous retraçons sur la toile 
les circonstances qui nous ont 
frappés bien vivement. 

Bientôt les éxîlés français con- 
nurent tous lès malheurs surve¬ 
nus au duc Contarini. 

■k r 

Avec quelle franchise, quelle éner- 

gie le maître de rhôtellerie rap- 

1 

porta fous les faits qui pouvaient 
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^Irie à la gloire de Contarini et de 
sa fille. Henri n’apprit pas sans un 
grand plaisir que déjà des bi'uits 
sourds semblaient annoncer la perle 
de Lorédo et celle de son coupable 
fils, qui depuis quelque têirns était 
devenu, pour toute la ville, un su¬ 
jet de trouble et d’animosité. Oui, 
ajouta rhô te du comte de Monti- 
gnac, le sénat, fatigué par les cla¬ 
meurs publiques, a repris enfin la 
dignité qui convient si bien au corps 
des mandataires du peuple. Le duel 
que le fils du doge a provoqué, a fait 
ouvrir les yeux, et l’on a trouvé 
scandaleux qu’un sénateur eût pu 
donner un aussi mauvais exemple. 
Il a été poursuivi pendant quelque 
tems et obligé de se cacher; mais 
enfin le. .pouvoir du duc. ayant 
intimidé la famille du jeune hom¬ 
me qu’il avait blessé, sa liberté 
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plus été nieoacéer Cependant 
le sénat n’a pas voulu le recevoir 
dans son sein ; il a été rayé de la 
liste des magistrats de la répu¬ 
blique. 

La semaine dernière le bruit se 
répandit que ■ l’on avait enlevé le 
petit-fils du doge. On accusa de ce 
crime le^^éme homme qui avait 
favorisé l'e^sion. de IFIôrestan des 
prisons deVenise.Chacunse réjouit 

W 

de la chute prochaine d’une famille 
qui, depuis qu’elle est en place, 
semble avoir accumulé tous les 
malheurs sur notre république! Les 
citoyens^ qui jadis vivaient comme 
des frères, sont en proie aux dis* 

M-^ 

sentions qnefait toujours naître la 
diversité des opinions ; mais, grâce 
au ciel i les partisans du noble Con- 
taHni seront bientôt en majorité, 
et la Justice, rhumariité, les talens 
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fit les arts retrouveront leur soutien 
et leur protecteur. 

Henri éprouvait la joie la plus 
vive en pensant qu^un jour la ver¬ 
tueuse Eulalie ' recouvrerait les 
biens et les dignités qu’elle avait 
perdus. 

Hélas î se disait-il, si je pouvais 
lui être utile ; si mes discours étaient 
capables de ranimer les sentimens 
des Vénitiens en faveur du noble 
Contarini !..>• Insensé ! ajoutait il r 
je ne puis rien : j’oublie que, pros¬ 
crit moi-même et poursuivi par la 
haine d'une femme vindicative et 
par celle d’un ministre hypocrite et 
méchant, on m’a sans doute désigné 
à la commission des dix comme un 
homme dangereux. Ah ! la moindre 
indiscrétion me perdrait ; j’entraî¬ 
nerais mon père dans un abîme dont 
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ft nous serait impossible de nous 
retirer. 

Il avait raison de craindre la fatale 
commission. Dès que Mazarin eut 
connaissance du pays qu’ils avaient 
choisi pour le lieu de leur exil, il les 
avaii remis à la surveillance de la 
police , en demandant qu’à la moin¬ 
dre plainte que les Montignac se 
permettraient, ils fussent condam¬ 
nés à se rendre dans une île éloi¬ 
gnée. 

L’ambassadeur français, créature 
du cardinal, étaitde premier espion 
(de Henri et de son père. Tous leurs 
pas étaient surveillés avec la plus 
scrupuleuse attention. 

On avait su qu’ils étaient allés dans 
un village où ilsavaient passé la jour¬ 
née; qoelà ils s’étaient trouvés dans 
rauberge avec un homme qui se di¬ 
sait le père de l’enfant qui avait failli 
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h moOTir , et pour qui un médeort 
avait été appelé. 

Cette circonstance avait éveillé 
les soupçons. Léonard avait fait 
courir après la Trombe, et les Fran¬ 
çais avaient été consignés à toutes 
les portes de la ville* 

La prudence du postillon qui con¬ 
duisait la voiture où étaient les fu- 

4 

gîtifs, les préserva du malheur de 
tomber au pouvoir des cavaliers ; 
mais d’autres dangers les mena¬ 
çaient. Le bois dans lequel ils étaient 
ne leur présentait aucun abri, pas 


une cabane qui pût les garantir de 



la fureur des élemens quisemblu^ent 
se réunir pour les accableC* 

Le soleil se levait à peine, Jorsque 
les nuages parurent s’amonceler 
pour en dérober la lumière. 

Un vent impétueux soufflait dans 
le bois ^ et les plus gros arbres 
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contraints à'baisser )a tété. 

T- 

Les éclairs , préfeurseoT^ de la 
foudreflamboyaient à travers le 

La pluie tomba bientôt 
avec rapidité ; le petit Félix , ef^ 
frayé‘par le bruit du lonrfcrre , 
mouillé par Teau qifî avait déjà im¬ 
bibé femantèau de la IVorii^e , jeta 
des cris> aigu^, que les caresses du 
bon marin né furerit point capables 
d'appaiser. QuèÊiire? que devenir? 
ou trouver un aorî ? Sans cette 

J 4 

chielle extrémité'fis: résohjrent de 
s’Ærvancer un peu dans le bois, espé- 
rant y trou'vér quelque cabane. Flo- 
re^'n voulait que Ton retonrnât dû 

-P- 

côté de la route ; mais la crainte d’y 
voir les cavaliers qui les avaient 
poursuivis, lés empêcha de gagner 
un village qui n’étàit pas à un demi> 
mille. 

' Us prirent donc un sentier qui 
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l^ur sembla praticable ; et après 
avoir fait environ trois milles, ils 
se trouvèrent arrêtes par un ravin 
assez considérable. 

L’orage était entièrement passé ; 
mais ils se virent forcés d’attendre 
que l’eau se fût écoulée. 

Le besoin de nourriture com-* 
mençait à se faire sentir, La Trombe 
et Flarestân supportaient patiera'^ 
ment cette cruelle situation ; mais 
Félix augmentait la douleur qu’ils 
éprouvaient par ses demandes réi¬ 
térées. Eléonoj'e , maman , faim , 
étaient les mots douloureux qu’il 
répétait en sanglottant. 

Lorsque le postillon les avait 
avertis de l’apparition des cèvaliers, 
ils étaient sortis si précipitamment 
de la voiture, qu'ils y avaient oublié 
quelques petites provisions qu’ils y 
avaient mises pooirl’enfant, et sur- 
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tout un paquet de hardes à son 

usaiïc. 

O 

Après ctre restes sur lès bords 
d U ravin pendant bien du tems, sans 
que Teau se fut retirée,ils résolurent 
de retourner sur leur pas, au risque 
de se lais^ser prendre plutôt que de 
causer la mort à l’enfant d’Eulalie. 
Oui, dit la Trombe , il faut savoir 
. se sacrifier soi-même. Je serai la 
viclime de mon zèle; mais je n’aurai 
point à me reprocher la mort de cet 
enfant. 

Le malheureux Floreslan , dont 
la perle était inévitable, s’il retom- 
bait au pouvoir de la commission 
des dix j ne balança pas une seule 
minute. Allons, dit-il, sachons bra^ 
ver la mort, pour en préserver celte 

innocente créature. 

Affermis par cette courageuse ré¬ 
solution , ils reprirent le sentier qui 
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Jevait les conduire sur la ronfe. 

Le ciel, sans,doute touché de leur 
dévouement, vint à leur secoure. 

A travers les buissons ils crurent 
apercevoir une chaumière; mais elle 
était fort éloignée. 

Florestan engagea Ta Trombe à 
rester là un moment, tandis qu’iï 
irait à la découverte.Tl est inutile , 
lui dit ce bon jeune homme, de quit¬ 
ter ce sentier ; laissez-nK)i , et si 

4 

notre espérance est vaine, du moins 
je vous aurai épargné la peine de 
porter cet enfant au milieu des 
broussailles. 

En disant ces mots, il s’ouvrit un 
passage^ et après avoir feit environ 
cent pas , il s’aperçut,, à sa grande 
satisfaction, qu’il ne s’était point 
trompé. Il trouva une chaumière 
habitée par un bûcheron, sa femme,. 
et deux enfans,. 
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Au nom du ciel, leur dit Floreis* 
tan, prenez pitié de dpux voyageurs 
égarés, et d’un enfant qui meurt dé 
besoin. Ah ! ne craignez point de 
nous recevoir; nous sommes d’hon¬ 
nêtes gens, que le malheur accable. 
Venez à notre secours. Félisco (c’est 
ie nom de l’honnête bûcheron)fut 
rassuré lorsqu’il put considérer les 
traits de Florestan et le caractère 
de bonté empreint sur sa figure. 

Soyez les bien venus, leur dit-il ; 
nous avons fort peu de chose, mais 
nous le partagerons avec vous de 

bien bon cœur. 

Florestan leuf demanda un peu 
de pain pour le porter à l’enfant, et 
repartit aussitôt pour aller le cher¬ 
cher , ainsi que la Trombe. 

Venez, dit-il à ce dernier, je viens 
de trouver un asile. Félix se ^saisît 
du petit morceau de pain noir que 
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lufi présenta Florestan , et le man¬ 
gea avec autant d’avidité que peut 

ri- 

en mettre un enfant de deux ans. 

■#- 

Enfin nos voyageurs étaient dans 
la chaumière. La femme du bûche¬ 
ron fit aussitôt un bon feu, au moyen 
duquel la Trombe et Florestan pu¬ 
rent faire sécher leurs vêtemens. 
L’enfant , apres avoir pris de la 
nourriture, fui posé sur le lit des 
fils de la paysanne , et dormit pen¬ 
dant plusieurs heures. 

Vous semblez bien fatigués, dit le 
bûcheron à la Trombe et à Flores¬ 
tan. Si je ne me trompe , vous êtes 
poursuivis ; car vous ne me parais¬ 
sez pas des ^ens faits pour voyager 
à piéd. Tenez, ajouta-t-il, restez ici 
quelques jours, nous aurons soin de 
VOUS, Si vous n’avez pas d’argent..., 
eh bien, vous vivrez comme nous. 
Je vais aller couper du bois ; j’irai 
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levendreaubaurgprochain, èifeiï 
rapporterai quelques denrées. 

Mon ami, lui répond la Trombe , 
je le remercie de ton bqn cœur, 
l’argent ne nous manque point, et 
pour te le prouver, en voici ; pars 
pour le pays dont tu me parles, pro* 
Gure-nous des habits de paysan , à 
la. faveur desquels nous pourrons 
regagner la France, notre patrie. 

Le bûcheron partit dans Tinten- 
tion d’acheter^les objets dont la 
Trombe venait de lui parler. 

Le bourg de Zelda n’était qu’à six 
milles de la forêt, et le soir Félisco 
revint, apportant les habits que la 
Trombe lui avait demandes. 

Morbleu! dit-il en arrivant, je 
crois que vous ferez bien de ne pas 
rester long-tems ici , car je crains 
qu’on ne vienne faire des perquisi¬ 
tions dans le bois. Il n’y a que celle 
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chaumière, on ne manquera pas de 
la visiter. 

Mon ami, qui peut le donner ces 
craintes ? — Ce qui se passe en cè 
moment au bourg d’où je sors, — 
i Explique-toi.— Comme j’y arrivais* 
j’ai vu beaucoup de monde assem¬ 
blé sur la place du marché. J’ai voulu 
connaître la cause de ce tumulte; 
et m’approchant , j’ai aperçu un 
homme que des cavaliers condui- 
I «aient, ainsi qu’une voiture, et j’ai 
entendu ce que disait ce pauvre 
diable.' 

■" -s- 

« Ceux qui étaient dans la voiture 
J ont voulu en descendre ; je n’avais 
pas le droit de les en empêcher: 
! vous ri’aviéz qu’à me laisser sur la 
; route , où j’avais ordre de les at- 
[ tendre. » 

i 

I Morbleu ! a repris l’officier, nous 

\ avons attendu quatre heures au 

i 
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moins^, ils ne sont point revenus.— 
Ah^dame ! c’est qu’ils se trouvaient 
bien où ils étaient. — Nomùie-nous 
ceux que tu conduisais. — Je serais 
bien embarrassé ; je ne les connais 
point. —Mais à qui appartiennent 
la voiture et les chevaux? —A eux, 

_ V 

sans doute. — Depuis quand es-tu 
leur conducteur?—Dépuis Venise. 
«— Ils avaient u|i enfant avec eux ? 

r ^ 

*— Oui. — Quel âge peut-il avoir ? 

XjB postillon, qui voulait les trom¬ 
per, leur a répondu que le petit gar¬ 
don pouvait avoir huit à dix ans- — 

.- 1 . 

Ce n’ est pas le'fils de Léonard, a dit 

l'bfficier. Ainsi, je crois qu’on pent 
laisser aller cet homme; mais comme 
les chevaux et la voiture ne lui ap¬ 
partiennent point, je les confisque 
au profit de ma comp'agnie, si 
l’espace de sixmoisils ne sûnt point 
réclamés.' 
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Le postillon a été mis en liberté ; 
et r officier, qui paraît être honnête 
homme, lui a donné deux pièces 
d’or pour l’indemniser de la perte 
que pouvait lui avoir causée son ar¬ 
restation momentanée. 

Je n’ai pas suivi le postillon , qui 
s’est sauvé au plus vite; mais je suis 

M. 

encore resté sur la place, et ne l’ai 
quittée qu’après avoir remarqué la 
maison oùl’onaconduitleschevaux 

J 

et la voiture, afin que vous puissiez 
les réclamer s’ils sont à vous. 

■P* 

Voici les emplettes que vous m’a¬ 
vez ordonné de faire. Comme je re¬ 
venais dubourgdeZelda, j’an aperçu 
les mêmes cavaliers qui se diri¬ 
geaient sur la grande route. J’ai pris 

aussitôt un chemin de traverse 

* 

y 

pour regagner ma chaumière,. 

Je ne conçois pas pourquoi les 

cavaliers reviendraient de ce côté ; 
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SI TOUS craignez quel que chose, 
ne restez point ici : je Tais vous con¬ 
duire par un chemin qui vous dé- 
jobera aux regards de ceux dont 
vous pouvez avoir quelque chose à 
redouter. 

La Trombe et Florestan chan¬ 
gèrent aussitôt d’habit, et se dis¬ 
posaient à partir sous la conduite 
du bûcheron, lorsque sa femme fit 
remarquer que si leurs habits de 
paysans pouvaient les empêcher 
d’être reconnus, ceux de l’enfant, 
qui annonçaient l’opulence , les 
trahiraient indubitablement. 

Tenez, leur dit-elle, dépouillez 
ce pauvre petit, et mettez - lui la 

robe d’un des miens. Il restera dans 

£ 

son lit, car je n’en ai pas d’autres à 
lui mettre ; mais je me trouverai 
bien contente si je vous suis utile. 
Félix fut revêtu de la robe et du 
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bonnét da petit paysan, qpi était 
de son âge et d'une très-jolie figurci 
Il avait seulement à la joue droite 
une petite cicatrice causée par une 
brûlure. 

*d. 

- La Trombe, après ayoir déposé 
plusieurs pièces d’or sur la table dé 
sonhôte, était sorti de la chaumière 
en emportant le fils d’Bulalie-. 

La bûcheronne pensa’ que les 
habits .que les voyageurs avaient 
laissés chess elle pourraient la com¬ 
promettre; elle en fit un paquet 
qu’elle alla cacher sous un tas de 

- C’était une mesure de prud'ence; 

, mais par malheur elle oublia quelque 

chose. 

; Au moment où elle mit an petit 
I Félix le vêtement de son fils , elle 
[ le fil si précipitamment, qu’elle 
I jetu la robe qu’elle venait de lui 
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ôter sur le lit <le ses ëniÈLus, et ne 
pensa point à la cacher". 

f _ 

Comme son mari lài avait dit 
qu'il conduirait les étrangers beau¬ 
coup ,trop loin pour revenir cou¬ 
cher à sa chaumière, elle en fçrma 
la porte, et se livra paisiblement au 
sommeil. 

Il y avait a peine deux hèurès 
qa'(^te était endomne, lorsqu’on 
irappa rudement à la porte ; elle se 
leva promptementj présumant que 
c'éta^^son mari; mais quelle fut sa 

■L- 

terreur ài’aspect de plusieurs sol* 
dats ! 

, Rassurez*vou5, bonne femme 
lui dit un homme qui semblait être 
leur chef, et dites-nous s’il est venu 
ici des étrangers. 

Des étrangers Lreprit la bûche¬ 
ronne troublée , non, je n’ai vu 
personne.-—Vous tremblez, lui dit 
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l’officier ; vous connaissez le motif 
qui nous amène; je parierais que 
ceux que nous cherchons sont en¬ 
core ici.—Je vous jure , mes bons 
messieurs 9 qu’il n’y a personne.— 
INous allons nous en assurer. 

La chaumière était composée 
d’une grande chambre, d’une petite 
laiterie, de l’étable et d’un hangard 
où le bûcheron mettait son bois. 

. Les soldats cherchent partout, 
renversent les fagots, et trouvent 
les habits de la Trombe et de Flo- 
Plus de doute, dit l’officier, c’est 
ici que se sont réfugiés ceux que 
nous poursuivons ; peut-être ne 
sontdls pas loin; que six d’entre 
vous restent ici, je vais partir avec 
les autres; il faut que nous retrou¬ 
vions le fils du seigneur Léonard. 

En prononçant ces mots, il re¬ 
garda , à la lueur d’une lampe., un 
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jtèl enfant qui dormait; iH^examina 
aâtantivement ;^^lus de doute ^ s"é- 
çrie-l-il, voilà celui .que nous cher¬ 
chons. Voici tiH petit vêtement 
qui ne peut appartenir au fils d’une 
paysanne. 11 attacha ses regards sur 
cette innocente.créature ^ et vit la 
cicatrice dopt bn parlait dans le 
signalement du fil§ de Léonard. 

•Allons ^ mes amis , dit-^il aux sol¬ 
dats, nous sOnmties au terme de 
DOS courses; que le ravisseur du 
petit Félix aille a tous les diables! 
Quanta nous, qui avons été assez 
heureux pour réussir après plus de 
huit jours de recherches, partons 
pour Vçraèe*C’est dans le palâfis du 
doge que l’on doit nous compter la 
somme promise à ceux qui auront 
trouvé le fils de Léonard, 

Ce fut en vain que la pauvre bû¬ 
cheronne se jeta aux genoux dé 
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l’officier, à ceux des ^soldats, evt 
leur jurant que T enfant qu'ils vou¬ 
laient emporter était le sien. Rien 
au monde ne put leur persuader 
qu’ils étaient dans rerreur. 

Le hasard avait paru se plaire à 
tourmenter cette bonne mère. Le 
fils jd’Euialie était blond , avait de 
grands yeux bleus, et le sien lui res¬ 
semblait parfaitement en celà, 

A celle circonstance , si P on 
ajnute celle de la robe trouvée sur 
le lit et la cicatrice qu’il avait à la 
joue, on ne sera plus étonné de 
Perapressenient de Pofficierà s’em¬ 
parer du fils du bûcheron. 

Qui peut se former une juste idée 
du désespoir de cette femme, lors- / 
que P on emporta son fils ? Elle se 
traîne aux pieds des ravisseurs ; ils 
sont sourds à sa voix, et le petit 
Andréa, toujours endormi, est en- 
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É- 

veloppé avec le plus grand soin dans 
un manteau. 

La mère fait retentir la cliau- 
mière des cris que lui arrache le 
désespoir; elle veut reprendre son 
enfant, et telle qu'une lionne à qui 
l’on enlève ses petits, elle se jette 
sur l’officier qui tient Andréa. 

Celui-ci s’éveille en pleurant, et 
répète à plusieurs reprises le doux 
nom de maman. 

Enfin la bûcheronne succombe: 
elle est renversée par un des sol¬ 
dats , et demeure sans connais¬ 
sance sur le seuil de la chaumière. 
Hélas ! elle y serait peut-être morte, 
si un autre enfant qui lui restait, 
ne se fût éveillé. 

Celui-ci avait six ans^ il voit la 
lampe qui était restée sur un meu¬ 
ble ; la lueur vacillante qui se répan¬ 
dait dans la chaumière , lui fait 



apercevoir que sa mère est cou¬ 
chée sur la terre ; il descend de son 
lit, dans lequel il n^apercoit plus son 
petit frère, et court à sa mère en 
criant : Maman, maman, Andréa 
est perdu. 

L’infortunée bûcheronne se sent 

•m- 

pressée par les bras caressans de 

* 

son fils ; il lui couvre les joues de 
baisers et de larmes. Cette pauvre 
mère ouvre les yeux, se relève, et 
ne se rappelant que d’une manière 
confuse la scène qui vient d’avoir 
lieu, elle vole vers le lit de ses en- 
fàns et y jette des regards inquiets ; 
son malheur se retrace à sa pen¬ 
sée; et bientôt, ressortant de sa 
chaumière, elle court dans le bois 
en poussant des cris aigus. 

Enfin exténuée de fatigue, acca¬ 
blée par la douleur, elle ne peut 
plus se soutenir, et tombe au pied 
d’un arbre. 
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life pâuvre pètit EKdt, qui -ne 

•** 

levait point quittife, veut l’âîdef 
à se relever; mais, hclas! ses forces 


éont insuffisantes. Il se couche à 
côté d^ellè, prend ses mains glacécà- 
qu’il réchauffe de son haleine. 

Ces deux infortunés restent li 
plus de six heures, car'un sommeil 
èngbûf'dissant est venu les saisir Pun’ 
et Pautre. 

O* mon Dieu ! daigne prendre 
pitié de tes eréatureé, et ne permet 
point qu^elles périssent! 

* Lé jour commençait à poindre, 
et la fraîcheur de la rosée dû matin 
réveilla l’enfant de 1a bûcheronne. 


Un diomenï apres, il entendît le 
bruit des pas de quelqu’un qui s’a¬ 
cheminait vers eux. Accourez vite, 
cria le pauvre petit, Tenez sauver 
mamaii ; elle va mourir. 

Ce cri douloureux est entendu; 
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il a brise le cœur de celui qui s’a- 
vauce ; c’^st le bûcheron. 

Il a reeonnu la voix d’Eliot. Il 
arrive, soulève sa.femme, la sou¬ 
tient dans ses bras, la presse sur 
son cœur, et parvient à la rappeler 
encore à la vie, au moyen de quel- 

■P 

que peu de vin qu’il a dans ^a 
‘ .gourde et qu’il lui fait avaler. 

Cette mère infortunée a repris 
^ toute sa connaissance; au milieu 
des sanglots, elle articule le nom 
d’Andréa, et ne peut qu’ajouter ces 
mots : Ils l’ont enlevé; ô mon ami, 
i courons à Yenise au palais du 
* doge ; c’est là sans doute qu’ils 
l’auront porté. 

È Le bûcheron comprit facilement 
que ce n’était que par erreur que 
cela était arrivé. Il employa tous 
les moyens qu’il présuma capables 

IIL 5 
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,âe consoler sa femme , l’aida en¬ 
suite à regagner la chaumière , en 
lui promettant de se rendre dans 
■lejour même à Venise. Oui ,loi dit- 
il, ce soir, je l’espère, le petit An¬ 
dréa nous sera rendue rassure-toi, 
et songe que ton enfant ne court 

f V 

Aoinm risque. 

Si la bûcheronne se livrait à l’es- 
poirde revoir son fils, elle redou¬ 
tait la démarche que son mari allait 
être obligé de faire. - 

Simple et pauvre paysan, com¬ 
ment par viendrait 41 jusqu^au palais 
du chef de la république? et s’il y 
parvenait, ne le rendrait-on pas 
responsable de la perte deFélix? 
celte pensée la glaçait de terreur. 

Cependant le bûcheron se dis¬ 
posa à partir en suppliant le ciel de 
protéger un père qui n’eût point 
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cédé Andréa pour tous les trésors 
du monde. 

"V 

Tandis que cet homme parcou¬ 
rait la route qui devait le mener à 
Venise, la Trombe et Flores tan ve- 
liaient d’arriver à la frontière de 
France, après une marche forcée, 
que la crainte avait rendue très- 
rapide. 

A la première ville ils achetèrent 

4 

des habits plus convenables que 
ceux qu’ils portaient, et passèrent 
eux jours dans une hôtellerie pour 
ue Félix pût y prendre un peu de 
epos; car le pauvre petit était bien 
tigué. 

Comme la Trombe avait encore 
ssez d’or pour faire T emplette 
’une voiture, il s’en procura une, 
t repartit avec joie, en se félicitant 
’avoir échappé aux poursuites des 
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CHAPITRÉ XVIL 

r^ 1* ^ 

t - " ‘ 

\ ~ 

\ ' ' 

liE capitaine Constantîn venait 
^e faire partir Frontln pour Pa¬ 
ris, afin de Tcmpécher de secon¬ 
der mademoiselle Ursule dans ses 
projets de vengeance contre Eu- 
lalie. 

Celui Cl arriva che^ M. de St.- 

^ Êvremont^ à qui il était adressé* 

Dès que ce dernier eut lu la 
l lettre de son ami^ il regarda fixé- 
f ment le valet, et lui trouva tous les 
I airs d’un fripon. 

f Tu sers une bien méchante fem- 
l me, lui dit-il. — Moi, monsieur? 



[ ' s 

t 

r 

■d- 

(H) 

— Oui, toi-même; et je te défends 
de retourner au château de "Vau- 

r ^ t t 

cluse. — Mais.... cependant.... mon 
maître m’envoie.... —11 te confie à 
mes soins 9 pour que je le débar¬ 
rasse entièrement de toi... et je vais 
te faii’e conduire à bord d’un bâti- 

ri 

ment qui est en rade dans le port 
de Tou|on; à moins que tu ne me 
promettes de ne point retourner 
chez le capitaine > çt que tu ne 
m’apprennes quelles étaient les in¬ 
tentions de la femme dont il me 

^ « 

parle et qu’il te croit capable de se¬ 
conder , pour commettre une mau¬ 
vaise action et peut-être plusieurs. 
Allons, parle promptement, ou, 
corbleu !... 

Fronlin, si insolent et tou- 
jours si hardi, fut effrayé, et fit 
connaître au seigneur de St.-Evre- 

mont tout ce que lui avait ordonné 
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Ursule contre la jeune-personne 
qu’elle nommait son indigne rivale. 
— Misérable ! tu n’as éprouvé au¬ 
cun remords en te chargeant de cet 
indigne emploi!..,. Remets-moi la 
boîte dont me parle le capitaine. 

\ -—Elle contient des diamans que je 

devais donner à mademoiselle Eu- 
' lalie.—Le capitaine t’a trompé; il 
f devait le faire, lui répond St.-Eyre- 
mont. 

Il prit la boîte, brisa le cachet, 

I et prouva à Frontin qu’elle ne 
renfermait que des pièces d’or, 
j Regarde, lui dit-il, et remercie 
le ciel qui Fa donné, dans le capi- 
, taine Constantin, un maître trop 
l bon. Un fripon tel que toi, on le 
fait mettre entre quatre murs; 
r voilà tout ce qu’il mérite ; mais 
^ comme je ne veux point outre-pas- 
ser les volontés de mon ami, tu es 
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Hbre de chercher une place à Pa¬ 
ris, et je le remettrai, à plusieurs 
reprises, ce qui est dans cette 
boîte, si je suis assuré que tu mè¬ 
nes une conduite honnête ; je t’a¬ 
bandonnerai même le tout , si tu 
veux partir pour Toulon, où tu 
t’embarqueras. 

Frontin réfléchît un moment. 
Il se ressouvînt qu’étant à Paris , il 
avait fait assez de mauvais tours 
pour qu’bn Penvoyâl ramer forcé¬ 
ment s’il voulait rester dans la ca- 

'S 

pitale. On pouvait le reconnaître, 
l’arrêter; alors il était perdu. 

Plus d’une fois, tandis qu’il ser¬ 
vait à Paris, il n’avait dû son salut 
qu’à une fuite précipitée; en con¬ 
séquence, il pensa au proverbe, 
un tiens i^aut mieux que deux tu 
auras. Il se détermina à recevoir 
l’or, et jura de se rendre de suite 



â Toulon, mais bien résolu de ncf 
point embarquer..,.. 

Tu "vas signer cette feuille de 
route, lui dit M. de St.-Evrernont. 
— Seigneur, répond Frontin, je 
ne sais pas écrire.—^Tant pis pour 
toi, car j’aurais pu te faire avan¬ 
cer; mais c’est égal, un bon ma-^ 
telot est un être fort utile. 

A ce mot de matelot, Frontinf 
pâlit et fut sur le point de renoncer’^ 
à Toulon ; mais la vue de For ef 
l’espoir de déserter en route le 

décidèrent.r 

Tu partiras demain à six heures 
du matw* 11 est tard, tu vas rester 

ici.... 

V 

En prononçant ces mots, St.- 
Eé^^montappela son domestique, 
et Tut ordonna de faire souper 
Frontin^^4w: Seigneur, je vous re¬ 
mercie; ici un parent, lui l'é- 
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pond le valet, el je voudrais.. 

— Je te défends de sortir de la 
maison. 

Le lendemain, dès six heures, 
un lieutenant de vaisseau vint a 
l’hôtel ; il avait avec lui une recrue 
de trente marins, tous hommes dé¬ 
terminés et de bonne volonté. A cet 
aspect, Frontin, qui naturelle¬ 
ment était fort lâche, devint trem¬ 
blant comme la feuille. Il eût bien 
voulu ne point partir; mais cela 
lui était devenu impossible. 

Yoilà, dit le capitaine St-Évre- 
mont, un matelot que je vous 
donne> et si, dans six mois^ vous 
êtes satisfait de sa conduite, vous 
lui remettrez le quart de la somme 
que je vous confié. 

C’était au lieutenant de vaisseau 
qu’il s’adressait, et celui*ci parais¬ 
sait de la plus grande sévérité. 
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Soyez tranquille, mon capitaine, 
répondit-il ; l’argent, si je suis con¬ 
tent de lui, une cale sèche à la pre¬ 
mière sottise. Allons, ajouta-t-il en 
parlant aux marins , partons , mes 
enfans , et songez que le premier 
dont je pourrais avoir à me plain¬ 
dre se souviendrait, en arrivant 
au vaisseau, de la mauvaise con¬ 
duite qu’il aurait tenue pendant la 
route- 

Frontin, plus mort que vif, fut 
contraint de se revêtir d’un ha¬ 
bit de matelot et de se mêler avec 
les autres. Ce fut par ce moyen que 
mademoiselle Ursule fut privée du 
secours sur lequel elle comptait 
pour perdre la fille du noble Con- 
tarinî. 

Elle^e s’attendait pas que Fron¬ 
tin serait contrarié dans son in¬ 
fâme entreprise. Elle trouva même 
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que son frère se conduisait d’utfe 
manière extraordinaire , puisqu’il 
n’avait pas craint de lui faire savoir 
qo’Eulalie était partie pour la capi¬ 
tale de la France, 

Ah! s’il savait, se disait-elle, 
que ma rivale va bientôt se trouver 
en mon pouvoir, quelle serait sa 
colère ! Mais si, par rintclligence, 
de ce valet qui m’est dévoué, mon 
ennemie, celle qui m'a ravi le, cœur 
du perfide Henri, peut tomber dans 
quelque piège adroitement tendu, 
je jure qu’il ne la reverra jamais. Je 
veux lui coûter autant de larmes 
qu’elle m’en a fait vei’ser. 

Oui, c’est en vain qüe le capitaine 
veut me persuader que cette beauté 
si dangereuse est mariée; je.ne le 
crois point. Il ne me parle ainsi que 
pour dissiper mes justes soupçons ; 
et qui sait si cette lettre du cardi- 
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ml Mazarîn, qui ordonne IVxil de» 
Montignac, est réelle ? Je veux 
m’en assurer ; maïs comment? je ne 
puis aller chez le père de Henri 
:sans que le capitaine soit instruit 
de cette démarche- Louise est dé¬ 
vouée au protecteur de Henri. Ah! 
je voudrais qu’il me fut possible de 
chasser cette fille, que je dois re¬ 
garder plutôt comme un espion at¬ 
taché à mes pas, que comme une 
domestique fidèle. 

C’était ainsi que la sœur du capi¬ 
taine , victime d’une jalousie insen¬ 
sée qui la rendait capable de faire 
tout le mal, formait des projets 

-n-- 

quê-la réflexion venais ensuite dé¬ 
truire. Enfin elle se décida à atten¬ 
dre quinze jours pour se rendre à 
Avignon ; mais, à ^instant où elle 
voulut faire mettre les chevaux à la 
voiture , le capitaine, que Louise 
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avait prévenu de l’heure du départ, 
s’opposa à l’exécution des ordres 
qn’Ursule avait donnés. 

Rien ne peut dépeindre la co¬ 
lère , la fureur de celle qui conspi¬ 
rait contre Eulalie ; mais son frère 
ne fut point intimidé par ses cris 
et scs emporlemens. 

Mademoiselle, lui dit-il, ne vous 
exposez point à me forcer d’agir 
avec rigueur devant vos gens. Je ne 
veux point que vous alliez à Avi¬ 
gnon , à moins que je ne vous y ac¬ 
compagne. Si vous le voulez, je 
suis prêt ; mais nous irons ensem¬ 
ble chez M. de la Farre ; vous y ré¬ 
tracterez tout ce que vous avez 

■* 

osé dire contre le comte de Mpnti- 
gnac etle malheureux Henri. Le 
terme de son exil sera peut-être le 
fruit de cette démarche. 

Je vous ai déjà dit que je n étais 
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point la cause de la perte de Henri -, 
je n’ai rien ayancé que de juste. Ja¬ 
mais je ne me rétracterai, non, ja¬ 
mais. Perfide Montignac, ajouta-t- 
elle en frémissant de rage, tu ne 
peux être assez infortuné pour sa¬ 
tisfaire la haine que je te porte 
maintenant; elle est égale au funeste 
amour que tu m’as inspiré. Ah ! je 
te dévoue à la mort, ainsi que celle 
qui m’a ravi ton cœur. Elle est à 
Paris, je le sais maintenant; mais 
qu’elle tremblei 

En pr^pnçanL ces mots, la fu¬ 
reur étincelait dans ses yeux. Le 
postillon, qui devait la conduire à 

Avignon » .détela les chevaux, et 
elle se vitjconlrainte .à rentrer dans 
son appartement. 

Demeurez, Louise, dit le capi- - 
taine ; j’ai à vous parler. Je vous 
4é£ends expressément de retour- 
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ner auprëvS de mademoiselle ür. 

suie, que je ne vous en aie intimé 
l’ordre. 

Le lieu où logeait la sœur du ca¬ 
pitaine était à l’extrémité d^une 
grande galerie qui n^avait de porte 
que celle d^entrée; elle fut fermée 
par les ordres de Constantin* 

Le jour meme où cet événement 
venait d’avoir lieu, le capitaine re¬ 
çut une lettre de St. Evremont. Il 
apprenait à son ami tout ce qui 
avait rapport à Fr on tin, et l’ins¬ 
truisait des mauvais desseins de 
mademoiselle Ursule. 

Deux mois s’écoulèrent sans que 
le capitaine eut aucune nouvelle des 
Molitignac. Il était bien certain 
qu’ils n’étaient restés que vingt- 
quatre heures à Avignon ; mais 
toutes les démarches qu’il avait 
faites avaient été infructueuses. Ja- 





( 

îftais ïe procureur du roî n’avait 
voulu lui faire de réponse à ce su^ 
jet, Il ne put connaître le lieu de 
leur exih 

Accablé de douleur de se voir 
réduit à tenir sa sœur prisonnière, 
n’osant quitter son château pour 
aller visiter Contarini et sa fille, 
dans la crainte de faire découvrir 

.J ■- 

I leur retraite; désolé de la perte dtf 
bon la Trombe, dont il ne recevait 
. aucune nouvelle, le capitaine était 
en proie aux plus tristes réflexions.- 
r II n’avait qui que ce fût à qui il pût 
ouvrir son ame. 

r 

, Tout, flans le.château, se rès- 
I sentait de la douleur de cet excel-^ 
. lent niaître ; et si les. domestiques 
^ n’âvaient plus à redouter la méchan-- 

K 

I cete de mademoiselle Ursule, le' 

P 7 

I chagrin dé son noble frère était 
f po^ir eux le plus cruel tourment.- 

r T T * 
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Coinme Louise seule entrait dans 
Pappartement de sa maîtressejpour 
lui porter tout ce dont elle pouvait 
aToir besoin, et que la scène de la 
voiture n’ avait eu pour témoin qu’ un 
postillon étranger, qui avait aussitôt 
quitté le château , le capitaine laissa 
croire à ses gens que sa sœur restait 
volontairement dans son apparte¬ 
ment , dont la porte ne fut fermée 
que fort peu d’heures. 

Le lendemain du jour ou la scène 
avait eu lieu, Louise entra près de 
sa maîtresse ; elle la trouva d’une 
pâleur effrayante. 

Cette excellente fille pleura en la 
voyant ainsi défaite.'O mon Dieu ! 
dit-elle intérieurement, qu’il est 
affreux d’être aussi méchant ! On 
en porte les signes sur sa figure. 

Que me voulez-vous, Louise? 
lui demanda brusquement Ursule ? 



^Mademoiselle^c’est monseigneur 
<jui m’envoie... — Pour m’insulter? 
Sans doute vous avez quelques or¬ 
dres à me donner de sa part ?— Ah î 
ma chère marraine , pourriez-vous 
penser que Louise ne souffre point 
de tout ce qui se passe ici ? Mais je 
ne puis qu’obéir. Yoîci une lettre 
qu’il m’a dit de vous remettre. Voi¬ 
là, at-il ajouté, la clé de la galerie 
— Je puis en sortir ; et c’est vous 
qu’il a chargée de m’apporter ma 
grâce ! Il est généreux , et je saurai 
un jour lui en témoigner ma recon¬ 
naissance. 

Un sourire sardonique errait sur 
les lèvres décolorées de mademoi¬ 
selle Ursule, et ^t penser à Louise 
qu’elle méditait au^i de se venger 
de son frère... Elle rangea sur une 
table le déjeuner de sà maîtresse. 
Celle-ci tenait la lettre du capitaine, 


4 
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et oe songeait point à l’ouvrir, ^and 
Ltouise lui di»nanda . en tremblant : 
Que dirai-je à monsieurTOtre frère? 
Il attead une réjK>nse. 

Le cachet la' lettre est brisé, 
et la trop cbnpa^ble Ursule lit, en 
frémissant, ce q^ui suit : 

« Puisque voûs n’ayea pas craint 
de déshonorer un nom que nos aïeux 
avaient illustré , vous devez bien 
qienser qu’il m’est impossible de 
vivre^kis long tems avec vous. Je 
vous préviens que je vais mettre en 
vente ce château, dont la moilié 
vous appartient ; je vous la donne¬ 
rai, et vous abandonnerez un pays 
dont vous êtes devenue la fable. Je 
ne puis Supporter tant de honte ; 
mais jusqu^à l’instant où vous aurez 

i 

- décidé.en qtïel endroit vous voulez 
aller vivre, je vous défends de sor- 
, tir dè votre appartement, dont ce- 
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pendant je vous fais remettre la cle. 
Ne vous exposez point à mon.res-' 
sentiment, en enfreignantles ordres 
que je vous donne , ou, foi de ca¬ 
pitaine Cassard, je vous fais enlever 
et conduire dans le fond d’un mo- 
nastèie, dontjejureque vousne sor¬ 
tirez jamais, dussé-je employer tout 

ce que je possède pour vous sous¬ 
traire à la'socièté. Vous savez que 
je suis homme d’honneur, et je vous 
fais serment de tenir ma promesse* 

» Comme j’ai en hier un empor¬ 
tement qui a dû vous prouver tou le 
mon indignation, vous sentez qu’il 
serait imprudent de vouloir hraver 
mon autorité* 

» Vous serez servie dans votre 
appartement par Louise ; c’est une 
bonne fillequi souffre beaucoup 
avec vous, etque laseule reconnais¬ 
sance peut engager à rester dans ce 
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cliâteaii. Ah ! les torts que vous avez 
à son égard sont affreux ; faites les 
lui oublier, j» 

» Vous pourrez descendre au jar¬ 
din qui est au bas de votre appar¬ 
tement, dès que les grilles que j’ai 
commandées seront posées. 

» Vous voyez que je puis dire en¬ 
core : Le capitaine Constantin peut 
être malheureux , mais il ne sera 
jamais injuste. Puisse sa conduite 
vous faire repentir de tout le mal 
que vous avez causé auxMontignac, 
et vous engager à réparer , par un 
aveu courageux, les malheurs que 
vos calomnies ont attirés sur des 
ctres vertueux, dignes d’un meilleur 
sorti 

» Adieu ; réfléchissez à ce que 

vous prétendez faire, et instruisez- 

■ 

m’en le plus tôt qu’ilserapossible.» 

Voilà donc enfin lafière, l’impé- 
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Tieuse et méchante Ursule , qui 
toute sa vie n’a su que se faire crain¬ 
dre f qui connaît un maître, un juge 
sévère , que nulle considération ne 
serait capable de faire changer de 
résolution, à moins qu’elle ne con- 

V 

sentît àaller s’accuser devant le pro¬ 
cureur du roi, d’uné fausse délation 
à l’égard de Henri et de son père. 

Mais le cœur de la vindicative 
Ursule ne connaît point le remords: 
elle n’éprouve d’autre regret que 
celui de ne pouvoir exécuter le pro¬ 
jet qu’elle a formé de perdre Eu- 
lalie. 

Elle demeura constamment dans 
sa chambre, et ne profita pas même 
de la liberté qu’elle avait de se pro¬ 
mener dans le jardin. 

~ Pendant les premières semaines, 
Louise ne la quitta point; mais, à la 
fin, le capitaine crut devoir lui don- 





( 72 ) 

ïier le touchant emploi de soigner 
un enfant que la Providence remit 
en ses mains. 

Un soir que le capitaine, assis sur 
tin des bancs de son parc, s’aban¬ 
donnait au trop juste chagrin que 
lui causait sa sœur, il entendit le 
bruit d’une voiture qui roulait dans 
l’avenue. Bientôt elle est à la grille 
du parc ; il l'ouvre , et reconnaît, 
avec une joie infinie, que c’est la 
Trombe qui en descend. 

Le fidèle serviteur se précipite 
dans les bras de son maître , reçoit 
# ensuite l’enfant d’Eulalie, que Flo^- 

restan lui donne , et le présente au 
capitaine. 

Celui-ci le presse sur son cœur, 
lui fait mille caresses, et, par un de 
ces mouvemens spontanés qui pei¬ 
gnent si bien la sensibilité de l’ame, 
il pose sa main sur la tête de Félix, 


< 
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et dît, à voix haute : Jeune et mal¬ 
heureuse créature, je t’adopte au 
nomdüciel,et promets de ne ja¬ 
mais t’abandonner ! 


Il était six heures du soir lorsque 
J la Trombe arriva ; Je capitaine le 

I conduisit, ainsi que Florestan, dans 

\ 

I le pavillon qu’il habitait, et qui était 
fort éloigné de celui où restait ma- 
I demoiselle Ursule, 


Le fils d’Eulalie était d’un natu- 

h- 

[ rel heureux ; sa gaîté charma le ca- 
^ pitaine. 11 le portait dans ses bras, 

^ prenait plaisir à le considérer ; et 
^ ce bel enfant ne cessait de dire : 


Maman ^ Eulalie, la l.romhe, 

Florestan était extrêmement fa— 
tigué de la route qu’il venait de 
faire. Lescahos de la voiture avaient 
renouvelé toutes les douleurs que 
Ijii avait causées la torture à laquelle 

m. 7 
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il avait été appliqué dans les prisons 
de Venise, 

Ces tourmensle contraignirent à 
s’appuyer sur le bras delà Trombe, 
pour gagner le pavillon. 

Vous semblez bien souffrant?lui 
dit le capitaine, qui ne le connais¬ 
sait point encore. 

Corbleu ! mon cher maître , les 
barbares de l’inquisition de Venise 
ont voulu démâter le vaisseau du 

brave Florestan. Ils lui ont fait 
éprouver une avarie do tous les dia¬ 
bles. Il a supporté les horreurs de la 
question , sans vouloir même s’en 
préserver, puisquHl fallait pour cela 
qu^il fît connaître la retraite où son 
bienfaiteur, le noble Contarini, est 

' f ' 

J» 

caché. 

Courageux jeune homme ! s’écria 
le capitaine, vous faites naître en 
moi un sentiment d’admiration. Ah ’ 



combien cette conduite vous ho¬ 
nore ! — Seigneur, répond Flores- 
tan , fai rempli mon devoir ; et 
tous les tourraens imaginés par ces 
monstres qui n’ont que le nom 
d^’homme , la mort même , dont j^ai 
vii tous les apprêts, n’ont pu me 
forcer à trahir Contarini ; mais si 
vous me donnez quelqu’éloge pour 
avoir suivi ce que me dictaiént l’a- 
mitié, l’honneur et la reconnais¬ 
sance , quelle gloire ne mérite pas 

la Trombe , qui a sacrifié son exis- 

■■ + 

■ 

tence, s’est exposé à une mort pres- 
qu’inévitable pour sauver un mal¬ 
heureux à qui nul sentiment ne l’at¬ 
tachait, sinon celui dè Vhumanité. 

Le capitaine , ému jusqu’aux lar¬ 
mes , serra la main de la Trombe, 
et la posa sur son cœur, LaTrombe, 
dit-il , depuis long-tems je connais¬ 
sais et ton zèle et ta fidélité ; mais 
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ce dernier trait, qui peint si bien lu 
noblesse de Ion ame, me force à ne 
plus Yoir en toi qu’un véritable ami. 
La vertu rend les hommes égaux, 
et désormais je ne veux plus que tu 
me regardes comme ton maître. 

On prodigua promptementàFlo- 
restantouslessoins que réclamaient 
ses souifrances. Louise, qui était 
auprès de mademoiselle Ursule,fut 
aussitôt appelée, et le capitaine lui 
confia le petit Félix, sans cepen¬ 
dant lui dire à qui il appartenait, et 
recommanda à la Trornbe , ainsi 
qu’à Florestan , d’observer encore 
à cet égard le plus profond silence. 

Ce n’est point, ajouta-t-il, que je 
puisse avoir aucun soupçon sur 
la fidélité de Louise ; mais il faut 
encore nous taire quelque tems, 
pour rintérêt même de l’enfant et 
de 3a mère. 
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Ah ! mon cher maîtfe, dit la 
ïrombe, je ne demande pour tonie 
récompense des peines que j^ai 
éprouvées, que le bonheur d’êlre 
témoin des premiers transports de 
la fille du noble Contarini, à la vue 
de son petit Félix. 

La joie de la bonne Louise , en 
revoyant le fidèle serviteur dti ca¬ 
pitaine, ne peut se décrire! Elle em¬ 
brassa P enfant qu’il venait d’ame¬ 
ner, et promit de lui prodiguer les 
plus grands soins. 

Le lendemain le temps était as¬ 
sez beau; le généreux Constantin 
se détermina à quitter le château 
pour aller à la nouvelle habitation 
qu’il avait choisie pour Euialle et 
pour son père ; mais il ne vou¬ 
lut point emmener Florestan ni la 
Trombe. 

Je veux, leur dit Constantin, 



( 7 ® ) 

prévenir moi-méme celte tendre 
mère, prendre toutes les précau¬ 
tions , tous les ménagemens qui 
pourront assurer son parfait repos» 
Ainsi, la Trombe, je vais partir ; 
c'est à toi que je confie la garde du 
château. Dans deux jours je revien¬ 
drai , et j’espère que tu pourras toi- 
même porter à la charmante £ulalic 
le fils qu'elle pleure depuis trop 
long-tems. 

Des croisées de sa* chambre à 
cou cher, mademoiselle Ursule avait 
aperçu la Trombe , qui marchait 
dans le jardin en donnant la main 
au petit Félix. 

Eh qnoi! se dit-elle , que se 
passe-t-il donc ici ? à qui appartient 
cel lînfant ? c^est sans doute lui que 
la Trombe était allé chercher. Ah I 
tâchons d’éclaircir ce mystère. 

Louise parut poqr lui appor- 
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ter. soB dejeûner ; elle s’àtteiî* 
daît. aux . quèstiôns qui allaient lui 
être faites , et .se disposait à y ré¬ 
pondre suivant ce que lui avait or¬ 
donné le capitaine. 

( Vous êtes bien en relard , lui dit 
! sa maîtresse ; on s’aperçoit bien 
que la Trombe est de retour. 
Mademoiselle , je ne puis nier 
I que son arrivée m’a fait un grand 
i plaisir ; ce pauvre garçon , depuis 
’ quatre mois qu’il est parti ! j’avoue 
qu’en le revoyant, j’ai pleuré de 
l joie ; mais cette circonstance n’au- 
i rait pu m’empécherd’étre auprès dé 
I vous de très*bonne heure , si mpn- 
: seigneur ne m?avait ordonné.. 

I .— De soigner un enfant ? — Oui, 
Mademoiselle. — A qui appartient 
i ce petit chef-d’œuvre ?—Je l’ignore i 

‘ mais vous venez de lui donner la 
f .... 

qualité qui lui convient ; c’est vrai- 
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ment le plus bel enfant qu’on puisse 
voir, — Ne peut-on me procurer ce 
plaisir?—Je le demanderai à la 
Trombe, — Eh quoi! ce valet est- 
il donc le maître? —De l’^enfant? 
oui, mademoiselle. — Ah! je com- 
prends, il lui appartient, et mon 
frère a permis qu’il fût amené au 
château. Yous verrez que le fruit des 
amours de cet insolent la Trombe 
sera élevé comme un seigneur ; et 
qui sait si mon frère ne lui aban¬ 
donnera pas un jour toute sa suc¬ 
cession?—Cela serait possible ; car 
il paraît l’aimer be'aucoup. — Se¬ 
rait-il son père ? — On le croirait, 
aux caresses qu’il lui prodigue.r 
Mademoiselle Ursule réfléchit au 
tems, aux circonstances, à l’em¬ 
pressement du valet du capitaine 
pour aller chercher cet enfant, et 
pensa qu’il serait possible qu’il fût 
son neveu. 
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Comme elle désirait ardemment 
de voir Félix, Louise lui promit 
qu’elle allait faire tout son possible 
pour le lui amener. 

Le capitaine espérait que la vue 
d’un aimable enfant produirait peut- 
être une impression favorable sur 
l’esprit de sa sœur. L’innocence a 
tant de pouvoir, qu’il comptait 
beaucoup sur l’aimable Félix pour 
ramener le calme dans l’ame d’Ur¬ 
sule , si tous les senlimens naturels 
n’étaient pas éteints dans son cœur. 

Deux heures après l’entretien de 
Louise avec sa maîtresse, celle-ci 

vit un homme qui sortait du pa¬ 
villon, s’appuyant sur le bras delà 
Trombe ; il marchait difBcilement. 

La curiosité de la sœur du capi¬ 
taine fut augmentée par cette ap¬ 
parition ; tout était mystère autour 
d’elle. Depuis la scène qu’elle avait 
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eue avec le capitaine , elle rfétaît 
pas sortie de son appartement ; ce¬ 
pendant le jardin et le parc ne lui 
étaient point interdits ; mais sdn 
orgueil oflensé ne lui avait pas per¬ 
mis de profiter de cette liberté. 

Enfin la curiosité devint la plus 
forte. Elle descendit, et demanda au 
jardinier quelle était la personne 
qu’elle venait de voir avec la 
T'rombe. 

Mon dieu , mademoiselle, je ne 
le connais pas ; c’est sans doute un 
ami de notre bon maître. —Et 
ce bel enfant est-il son fils ? — Ma 
fine .. je n’en sais rien ; tant il y a que 
le petit bonhomme est joli comme 
l’Amour; çavpus a de la gentillesse, 
de la gaîté à rajeunir les gens les 
plus maussades. Depuis long-tems 
vous restez eufermee dans votre 
appartement, ça vous rend sombrfc, 
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tacîLnriie. Hé bien, ditesü Louise 
de vous porter le petit Félix , et Je 
suis certain que ses caresses et son 
petit babil vous rendront pent-ctrc 

la gaîté. 

As-tu vu le capitaine sortir de 
son pavillon ? — Non ? notre mai- 
tresse , .non. Tu m’appelles ta 
maîtresse , et je suis presque assu¬ 
rée que si je te donnais des ordres, 
tu refuserais de les suivre. — 
pardonnez-moi. — Si je te disais 
d’aller jusqu'à la ville d'Avignon ^ 
pour y prendre des lettres à mon 
adresse ? elles doivent y être depuis 
plus d’un mois,,. 

Ah, dame , j’avons dit que j’é- 
tions prêt à vous obéir en tout point; 
mais s’il faut sortir du château ^ 
ça nous est défendu, etquandil nous 
prendrait fantaisie de manquer à 
notre devoir, monseigneur nous a 
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mis dans l’impossibilité de le faire" 
— Que veux-tu dire? — Quoi! vous 
ne savez pas ?—Et non, je ne sais 
pas. Explique-toi. — M’y v’ià : De¬ 
puis que vous êtes malade , ou plu¬ 
tôt qu’il J a de la brouille entre 
notre bon capitaine et vous, j’ 
nous sommes douté que vous l’y 
faisiez la mine , car il paraissait 
bien triste. — Ah ! dit avec un rire 
moqueur mademoiselle Ursule, il 
est triste? — Non pas à présent ; sa 
gaîté lui est revenue , et Tarrivée 
de son cher la Trombe , celle de 
son ami et du bel enfant dont vous 
m’avez parlé il n’y a qu’un mo¬ 
ment , cela a fait une grande diver¬ 
sion à ses chagrins. 

Tu voudrais m’obéir , disais-tu , 
mais tu ne le peux pas ; qui donc 
s’y opposerait ? — Si vous daignez 
venir avec moi, je vais vous faire 
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voir un obstacle insurmontable* 
Le jardinier conduisit sa maîtresse 
du côté de la porte; elle la vit fer¬ 
mée ; ensuite , du côté du parc ; 
mais des grilles à triples serrures lui 
firent penser qu’il lui était impos¬ 
sible de tentera sortir du château. 

Vous voyez bien qu’en vous ré¬ 
sistant, je n’pouvons pas attirer sur 
nous, votre colère ; car enfin je n’ 
sommes pas la cause que monsei¬ 
gneur a maintenant les clés dans le 
pavillon qu'il habite* 

J e suis donc prisonnière î Ab ! mon 
frère se conduit en tyran. Des grilles 
fermées par ses ordres!—k4h, dame! 
noV maîtresse, m’est avis que les 
tyrans ne sont pas siméchans qu’on 
veut bien le faire croire, puisque 
dans le château j’sommes tous heu¬ 
reux. Depuis que je vous croyons 
malade, on n’y entend plus crier ; 
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c'esl une paix.. •. Ahî calait sans 
doute dans la crainte de vous tour- 
menler <ju’on s’abstenait d’y faire 
du bruit. 

w 

Je ne puis plus supporter l’hor¬ 
rible situation où je me trouve , 
dit intérieurement la sœur du capi¬ 
taine ; il faut absolument que j’y 
mette un terme. Je vais me rendre 
chez mon cruel frère , et savoir en¬ 
fin quand finira Tindigne traitement 
qu’il exerce à mon égard. 

Va, dit-elle au jardinier, t’infor¬ 
mer si mon frère est levé. — Il n’est 

pas ici, mademoiselle. — Il n’est 
pas ici, dis-tu? et sait-on en quel 
pays il est allé ? — Je lui avons en¬ 
tendu parler d’Avignon. 

Ursule frémit en songeant qu’il 
trouverait sans doute chez madame 
du Quesne, salante, les lettres que 
deyait lui envoyer Frontini Toute^ 
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rindîgnité de sa conduite allait être 
dévoilée. Bientôt elle pensa que la 
fuite était le seul parti qu’elle pût 
•prendre ; mais son départ ne pou¬ 
vait avoir lieu que d’accord avec 
son frère. 

Oui, se dit'elle , j’irai dans une 
autre pairie, ou du moins je ne se¬ 
rai pas contrainte à rougir. Je vais 
attendre le retour du capitaine ; je 
ferai évaluer mes biens , j’en réali¬ 
serai les fonds , et peut-être trou¬ 
verai je encore quelques instans de 
bonheur. 

Est-ce le remords qui détermine 
en ce moment Ursule à s’expatrier f 
Craint-elle réellement la honte que 
sa méchanceté peut Sire tomber 
sur elle ? Non, par malheur ; elle ne 
se repent nullement du mal qu’elle a 
fait ; sa résolution n’est que le ré¬ 
sultat de la fureur qu’elle éprouve 
de ne pouvoir se venger. 
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Comme elle retournait dans son 
appartement y elle rencontra la 
Trombe et Florestan. L'un et l’au¬ 
tre la saluèrent fort respectueuse¬ 
ment , et passèrent sans lui adres¬ 
ser une seule^arole. 

Florestan avait une figure agréa¬ 
ble , une tournure distinguée, qui 
prévenait en sa faveur.” Dès-lors 
mademoiselle Ursule se persuada 
qu’il était le père du bel enfant 
qu’elle avait vu. 

Oui, se dit-elle; ce jeune sei^ 
gneur est peut-être l’époux de la 
jeune étrangère. S’il ea est ainsi, 
telle Eulalie n’est donc point cou¬ 
pable ; ce ne sont donc pas ses 
charmes qui m’ont ravi le cœur du 
parjure Henri, ou , si je leur dois 
mon infortune, je ne puis l’en ren¬ 
dre responsable, si elle n’a pas em¬ 
ployé, pour le séduire , le vil ma-, 
nége de lacoquetterie* 
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D’après cette pensee , qui re- 

porta, pour un moment, toute sa 

% 

haine sur le fils du comte de Mon- 
tîgnac, elle engagea Louise à lui 
aller chercher l’enfant. 

Je vais vous obéir, mademoi¬ 
selle, lui répond cette fille; dans 
un moment vous verrez le petit Fé¬ 
lix , et je suis certaine que vous en 
serez enchantée autant que nous le 
sommes nous-mêmes. 

Si vous saviez combien il est 
aimé du capitaine ! il a poiir lui la 
tendresse d’un père ; il le serait, 
qu’il ne l’aimerait pas davantage. 
Ah! ma^chère maîtresse, j’espère 
que vous sentirez , en le recevant 
dans vos bras , qu’il n’est rien de 
comparable au bonheur que l’on 
éprouve à devenir le protecteur et 
le soutien de l’innocence. Louise 
sortit de l’appartement, çt sa mai- 

IIl. 8 
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Iresse demeura plongée datas les 
flexions les plus sérieuses. 

Puissent - elles lui être profita¬ 
bles , et la ramener à des sentimens 
vertueux qui devraient être l’apa¬ 
nage des femmes ! ce sont eux qui 
donnent du lustre à la beauté ; ce 
sont eux qui peuvent les consoler 
de la perte incAdtable de leurs at¬ 
traits, et leur mériter, jusqu’aux 
derniers jours de leur existence ^ 
les hommages et les respects des 
hommes. 
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CHAPITRE XVIII. 


i 

Plusieurs des officiers qui a vai ent 
I été envoyés à la reclierche du fils 
du seigneur Léonard, étaient reve- 
! nus au palais ducal, ci n’y avaient 
1 rapporté que la triste certitude de 
la perte de l’enfant, 
j L’époüx d’Eulalie, frappé de ce 
[ coup inattendu, sentit que la puis- 
; sance d’un dieu vengeur coramen- 
[ çait à le punir. Il n’était point assex 
i dépravé pour être insensible à la 
voix sacrée, de la nature. Hélas ! se 

r 

disait-il, si du moins je pouvais 
penser que ceux qui m’ont enlevé 
mon fils, l’ont porté h sa mère , je 
souffrirais moins; mais non, ce trait 
[ fatal qui déchire mon anae est partî 
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de la main de la perfide Juliafia^ 
Elle a voulu me punir de mon in¬ 
fidélité'. 

Une vile maîtresse se venge, et 
ma vertueuse épouse a souffert sans 
murmures mes continuelles persé¬ 
cutions ; sa vertu, son courage, 
qui devaient me ramener dans le 
sentier de l’honneur n’ont produit 
sur mon cœur aucune impresion, 

O mon Dieu, que ta vengeance 
s’arrête, et permets dü moins que 
It coupable Léonard puisse déter¬ 
miner son père à faire rendre à Co_n* 
tarini le rang qui lui est dû si légiti¬ 
mement ! 

Pénétré d’une -véritïddë douleur 
et conduit par des remords effi¬ 
caces , Léonard se présente à l’ap¬ 
partement du duc, se jette à ses 

pieds, et le conjure de l’entendre 

« 

sans colère. — Eh! qu’avéz-vous? 
lui demanda le doge, pourquoi ce 
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désespoir? La perte de votre fils 
n^est point encore certaine; tons 
ceux que j’avais envoyés à la pour¬ 
suite des ravisseurs ne sont pas 
encore de retour; je n’ai qu’une 
seule crainte. — Quelle est elle? de¬ 
manda Léonard. — Je frémis, ré¬ 
pond le père, que cet enfant ne 
vous ait été enlevé par des agens 
de Contarini ; car, n’en doutez 
point, il existe encorepouivnotre 
malheur ; c’est lui, j'en suis as¬ 
suré , qui fomente dans ce pays la 
révolte qui semble près d’éclater. 

Si je pouvais, ajouta-t-il, décou- 
vrir la retraite qui le dérobe aux 
effets de ma haine, je jure.... 

Ah! mon père , n’achevez point, 

je vous en conjure ; si Contarini se 
trouvait exposé à votre fureur , 
songez que je me placerais entre 
vous et lui.—Toi, Léonard ?—Oui, 
seigneur , moi - même. — Grand 
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Dieu! est-ce bien mon fils qui ose 
me tenir cel odieux langage?—Oui, 
c’est votre fils repentant, et qui 
vous conjure de faire cesser les 
tourmens du plus vertueux des 
hommes. HéJas ! en vous suppliant 
défaire rendre l’honneur à Conta- 
rini, je veux vous épargner Thor- 
reur d’une chute. O roonpcre, elle 
sera terrible, et vous n’aurez point, 
comme l’illustre doge , un parti 
dans la république qui plaindra 
votre sort. 

Déjà l’on parle sourdement des 
faux écrits qui ont causé la perte 
de ce grand homme. Ne peut-on 
point découvrir qu’ils sont de vous, 
ou du moins que vous les avez fait 
faire? En vain l’homme criminel 
qui vous a prêté sa main ne peut 
vous trahir; je sais que par vos 
soins il a été expatrié; mais il peut 
revenir; alors ... — {S’il reraetlait 
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le pied sur les terres de Venise, si 

mort.— O mon père, assez de 

crimes ont souillé votre vie et la 
mienne; n’attendons point que le 
ciel vengeur nous accable de sa 
oudre. — Sors à l’instant de ma 
présence, lui dit Lorédo ; va re¬ 
trouver ceContarini et sa fille ; re¬ 
viens ensuite avec eux pour dénon¬ 
cer ton père, et conduis-le toimême 
à réchafaud, pourie punir de t^a- 
voir ouvert la carrière de la f or- 
tune. Je ne pouvais parvenir à la 
dignité^ de doge de Venise qu’en 
enversant celui qui la possédait;; 
«voulais que cet honorable emploi 
e fût un jour confié, et yoilà ma 
récompense. 

Eh bien, mon père, puisque 

on juste renaords ne vous touche 
oint, je vais abandonner ma patrie^ 
'abandonner pour jamais , - non 
our aller à la recherche de Con- 



tarin!, à celle de ma femme... • 
— Où iras-tu, malheureux?—Dans 
quelque climat lointain, où, me 
livrant à ma juste douleur, j’im¬ 
plorerai la faveur du ciel, pour qu’il 
mette un terme à une vie qui n’a 
été que trop criminelle. 

Ah! seigneur, ah! mon père, si 
vous le vouliez , nous pourrions 
encore être heureux. Vous pouvez 
disposer de sommes immenses ; 
faites équiper secrètement un vais¬ 
seau ; partons pour les Indes : mais 
avant de quitter les états Vénitiens, 
laissons-y une preuve de notre re¬ 
pentir, et l’avea formel de ce que 
nous avons tramé contre la famille 
des Gqplarini. Le sénat et le peu¬ 
ple ne sont pas éloignés de croire 
à l’innocence du doge ; nous seuls 
pouvons en donner des preuves : 
cette action courageuse nous ré¬ 
conciliera avec nous-même , et si 
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îiotre élévation a pu faire naître 

V 

contre nous de ranimosité; notre 

chûle volontaire pourra peut être 
encore nous mériter une pitié qui 
ne sera point sans quelqu’estime* 

^ On plaindra un père qu'une fatale 
; ambition aura égaré ; quant à moi, 

I je le sens, je ne méri|e que le jné- 
' pris; la.conduijte.^scaiida^use que 
je n'ai pas roqgî de tenir publique¬ 
ment ne doit e% ne peut trouver 
d’exGuse, Je suis,un misérable , et 
si je veux m'expatrier avec vous , 
ce n’est que dan&rintention de vous 
prodiguer mes soins. 

' Pour vous^.ô mon père, j’oublie 
même que j’ai un fils, et ne regarde 
I sa disparition que comme un châ^ 

I 

; liment dont le juste ciel a voulu me ~ - 
I frapper.- 

; Lorédo pa^t un moment réflé- 

\ chir, et Ltéonard attendait sa ré- 

: IIL û 


t 

i 

t 

i 

G 

E 

r 



ponse; il espérait que le doge, ému 
par tout ce qu’il venait d’entendre, 
céderait à sa prière. ‘ 

Eh bien, lui demanda-t-il en 
tremblant, que décidez-vous, sei¬ 
gneur?— Demain je te rendrai ré¬ 
ponse; aujourd’hui je ne puis en¬ 
core me déterminer à suivre des 
conseils qui me semblent extraor¬ 
dinaires ; ils peuvent être bons : 
ainsi demain, je te le répète, notre 
sort sera décidé irrévocablement. 

Léonard , que le malheur d’avoir 
perdu son fils venait de ramener à 
des principes nouveaux, quitta son 
père sans que rien eût été conclu. 
Il passa la nuit la plus horrible. Le 
souvenir des fautes , ou plutôt des 
crimes de sa jeunesse, se retraça à 
son imagination. Il vit, en frémis¬ 
sant, la profondeur de l’abîme dans 

lequel il allait être englouti. Cou- 



( 99 ) 

pable jeune hpmme ! tu as outragé 
Pamour, l’amitié ; tu as foulé aux 
pieds les lois sacrées de T honneur ; 
et c'est à celui dont tu tiens l’exis* 
tence, que tu dois ta mauvaise con¬ 
duite. 

Héias ! lorsque tu vis le jour, si 
sa main paternelle t'eût donné la 
mort, tune serais.point exposé à 
rougir et à redouter de voir peut- 
être l’échafaud s’élever devant toi. 
Ah t quand tu crois avoir fléchi son 
orgueil , il conspire contre ta li¬ 
berté ! 

Léonard venait de quitter le doge, 
et de rentrer dans son appartement. 
Son valet, étonné de la douleur 
qu’il voyait empreinte sur tous ses 
traits, voulut en connaître la causer 
mais il ne put rien savoir. 

Il y avait à peine une heure que 
l’époux delà fille de Contarini était 
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couché I que l’officier chargé de la 
recherche de Félix arriva aa palais 
ducal, portant dans ses bras l’en¬ 
fant de la bûcheronne. 

Son premier soin fut de s’adres- 

«h 

set au duc ; c’était lui qui avait pro¬ 
mis la récompense. 

Lorédo n’avait point vu l'enfant 
d’Ëulalie depuis les premiers jours 
qui avaient suivi sa naissance. Le 
fils de la paysanne était beau ; des 
yeux bleus , des cheveux blonds , 
une cicatrice à la joue^ telle que le 
portait le signalement donné par 
Léonard , confirmèrent l’erreur du 
doge. 11 pensa que l’on avait retrou¬ 
vé Félix ; mais il n’en avertit point 
son fils. 

11 ne se livra pas a la joie ; un cœur 
comme le sien n’était plus capable 

■r 

d’éprouver de douces émotions. 

Il lit appeler une des femmes du 
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palais ; et lui confia cet èiifant, qm 
fut bientôt enyiroiiné de toute la 
pompe ducale*. 

Le lendemain, à Pinstant oùLéo^ 
nard voulut sortir de son apparte¬ 
ment , il en fut enipôché par une 
garde placée d'après Tordre du 
doge. 

En vain Léonard voulut parler 
en maître ; il rfobtînt d’autre ré¬ 
ponse que celle-ci ; Le noble duc 
votre père nous a fait connaître sa 
volonté, et de fidèles soldats ne 
savent qu’obéir. 

' Le valet de l’époux d’EuIàlie pré¬ 
tendit sortir ; son intention était de 
s’informer de la cause de la déten¬ 
tion de son maître ; mais Tordre le 
concernait aussi ; il fut obligé de 
rester ; on lui interdit jusqu’au plus 
léger murmure , le menaçant des 
prisons s’il osait dire 
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tin seul ittot qui fût injurieux contre 
un acte de sévérité que le doge avait 
cru nécessaire à la tranquillité de la 
république. 

Tandis que Léonard ressentait le 
poids^e la vengeance du ciel, dont 
le doge semblait être l’instrument > 
le capitaine était allé visiter les no¬ 
bles Vénitiens. 

A son aspect, Gontarinî lui tendit 
la main, en lui disant : Homme gé¬ 
néreux ! il y a bien des joiirs que 
nous ne vous avons vu ; j.e tremblais 
qu’il ne vousfpt arrivé quelque mal¬ 
heur. Hélas! vous avez tant fait pour 
nous, que nous redoutons que vous 
ne soyez victime de votre dévoue¬ 
ment. 

Mes amis, répond le capitaine; 
jamais je n’ai été aussi heureux que 
je le suis en ce moment. 

Eulalie le regardait avec une at- 
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tènlîon*inquiète , et n’osait lui de-' 
mander s’il avaitreçu quelques nou¬ 
velles de la Trombe. Elle craignait 
d’apprendre que ce fidèle serviteur 
n’eût éehoué dans une entreprise 
aussi périlleuse que celle de vouloir. 

enlever Félix. 

Ijp capitaine, de son côté, avait 
peur qbela joie ne causât une trop 
forte révolution à la fille de Conta-- 
rini. Illui dit : J’ai appris quelque 
chose qui a rapport à laTrombe.—* 

Ah ! monsieur le capitaine, répond 
Eulalie, je n’osais vous parler de lui* 
— Espérez, madame, espérez beau¬ 
coup. — O mon Dieu ! je te rends 
grâce ! Mon fils?... — J1 existe, ma¬ 
dame ; je puis vous en donner l’as- 

■L 

surance.... — La Trombe l’a donc 
vu ? — Au moment où je vous parle,' 
je suis certain que le cher Félix est 
auprès.^delui.—' Ehquoi! il a pu pé- 
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îietrer dans le château où est Eléo¬ 
nore ? — 11 a fait plus, madame, il 
en est sorti. — Avec mon fils ? — 
Avec votre fils, après avoir arra¬ 
ché à la mort le secrétaire du noble 
Gontarini. 

Florestan avait donc été arj^êté ? 

Oui, et livré aux touriâe^ âc la 
question, pour le forcer è^lSre^icon^ 
naître votre retraite. Ce vertueux 
jeune homme n*a jamais voulu vous 
trahir. Ah ! sans le courage de la 
Trombe „ il eût péri au milieu des 
horreurs de la torture. 

Seigneur, vous venez de me par¬ 
ler de mon fils ; est-il bien vrai qu’^il 
me sera bientôt permis de le voir ? 
— Oui, bientôt, chère Eulalie ; 
vous savez combien je vous aime , 
ainsi que le diic votre père ; eh bien, 
jugez à ma joie , aux larmes qu’elle 
me fait répandre, que j’ai déjà eu le 
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bonheur de voir et de serrer sur 
mon cœu r l’enfant d’une femme dont 
je voudrais pouvoir assurer }a féli¬ 
cité aux dépens de toute la mienne. 

Eulalie n'est plus maîtresse de con¬ 
tenir les transports qu’elle éprouve# 
Elle se jette à genoux, remercie le 
ciel, se relève, se précipité dans les 
bras de son père, puis dans ceux du 
capitaine# Sa joie a tous les symp¬ 
tômes du délire ; mais bientôt le 
sentiment de la décence lui fait aper¬ 
cevoir qu’elle est dans les brajsjdu 
capitaine ; elle s’en étonne, et s’en 
arrache avec rapidité. 

Une modeste rougeur couvrit son 
front ; èlle versait des larmes, et 
n’osàit plus lever les yeux. 

Eulalie , lui dît le capitaine , ne 
vous repentez point d’un morrient 
d’abandon, qui n’est que l’élan de 
Tamour maternel ; et d’ailleurs le 
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capitaine Constantin n’est-il pa^ 

voire meilleur ami? Ah ! rassurez- 

\ 

vous, la tendresse que vous lui avez 
inspirée a fait place au plus saint de 
tous les attachement. Bonne Eula- 
lie , ne vous reprochez point de 
m'avoir causé un instant de bon¬ 
heur, et croyez qu’il ne sortira ja¬ 
mais de ma mémoire. Dans quel¬ 
que temps je vous ferai apporter 
votre fils ; il est dans mon château, 
mais la fatigue d’un long voyage qifil 
vient de supporter, rend indispen-. 
sable quelques jours de repos. 

11 faut encore attendre! dit Eula- 
lie en soupirant. Mon Dieu! ajouta- 
t-elle, puisse ta bonté m’en donner 
la force ! 

Eulalie était si vivement atten- 
drie , .que le capitaine lui promit de 
hâter le moment de sa réunion avec 
son fils* 
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Le Éoir il quitta ses amis » et dans 
la nuit il rentra à son château, où il 
était attendu par la Trombe. 

• Pendant le .cours de la journée, 
Louise, fidèle à l’ordre qu’elle avait 
reçu dé son maître, conduisit le pe¬ 
tit Félix dans la chambre de made¬ 
moiselle Ursule. 

J" 

Celle-ci le regut avec amitié, lui 
fit plusieurs caresses ; et, T exami¬ 
nant avec attention, elle crut recon¬ 
naître en cet enfant des traits de la 
fille de Gontarinî, qu’elle n’avait ce¬ 
pendant vue qu’une seule fois. Mais' 
la jalousie avait gravé'dans son ima¬ 
gination les traits de celle qu’elje 
regardait comme sa rivale. L’en¬ 
fant confirma bientôt les soupçons 
qu’elle avait, car il prononça les 
noms d’Eulalie, d’Eléonore et de la 
Trombe ; puis il ajouta à celui de 
la fille de Contarini, le titre de 
mamçn. 
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Plus de doute, se dit Ursule, mon 
frère ne mla point trompée. Celle 
que j’accusais de mon malheur 
n’en est que la cause involontaire- 
C’est à tort que j’ai cherché les 
moyens de me venger. Oui, le seul 
Henri est coupable : il n’a que trop 
mérité la haine que je lui ai vouée. 
Hélas ! je n’ai d’autre regret que ce¬ 
lui de ne le pas savoir aussi infor¬ 
tuné que je le suis moi-même. 

C’était en tenant le petit Félix 

* 

dans ses bras que la vindicative Ur¬ 
sule se livrait encore à des sentimens 
de vengeance. Quand l’innocence, 
la-vieillesse et l’adversité ne peuvent 
plus émouvoir uneame,il n’est plus 
d’espoir de retour. L’être qui n’est 
touché par aucune de ces trois cau¬ 
ses , ne mérite plus d’exister ; il est 
indigne de jouir des bienfaits du 
Dieu de l’univers ; il est mort pour 
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tous les sentimens qui peuvent 
faire le bonheur de la vie, ' ^ " 

^ î 

. La sœur du capitaine passait des 
jours bien malheureux, mais elle ne 
pouvait en accuser qu’elle-même : 
elle était la victime de ses proprës 
passions. 

Depuis le moment de son adoles¬ 
cence , elle n’avait trouvé personne 
qui lui plût: son caractère irrascible 
l’avait empêchée d’avoir des amis ; 
sa coquetterie avait éloigné les 
amans que sa beauté et sa richesse 

avaient souvent amenés au châ- 

«■ 

teau du capitaine. Aujourd’hui haïe, 
redoute'e de tout le monde, ne trou¬ 
vant pei sonne qui veuille la con¬ 
soler, elle se voit contrainte à dé- 
vorcFi dans l’esclavage , et ses cha¬ 
grins et les mépris de son frère , 
qui se détermine à se séparer d’elle. 
Le P e tit Félix re s ta huit joursavec 



/ 
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le capitaine, qui ne pouvait «e ré¬ 
soudre à se priver du bonheur de 
recevoir ses caresses. Cependant, 
commelavéritableamilién’estpoint 
égoïste, Conslâhtin sut sacrifier son 
plaisir au bonheur d'Ëulalie^ 

Après avoir été lui-même faire 
des emplettes dans Avignon, il par¬ 
tit avec la Trombe et le petit Félix ; 
déjà Florestan était réuni à Conta- 
rini. Il y avait quarante-huit heures 
que le capitaine Pavait conduit lui- 
même à rhermitage. 

Ce vertueux jeune homme, qui 
avait su témoigner , d'une manière 
si dangereuse pour lui, la recon¬ 
naissance qu'il portait au noble dp- 
ge, en était récompensé par la pré¬ 
sence des personnes pour le salut 
de qui il avait exposé sa vie. 

Ce fut lui qui fut chargé par le 
capitaine de préparer la sensible 
Eulalie à recevoir son fils. 


y 
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Qui -peut dépeindre les trans- 
ports de cette jeune mère, pendant 
les heures qui s’écoulèrent jusqu'à 
celle de l'arrivée de Félix ? Vingt 
fois elle se jeta dans les bras de son 
père; ses regards semblaient lui 
dire : Je ne t’en aimerai pas moins; 
pendant le tems que je consacrerai 
à mon fils, je ne pourrai te prodiguer 
autant de caresses; mais sois bien 
tranqüille , mon père, répétait-elle, 

mon Félix te les rendra toutes, 

1» 

Enfin rheureux instant appro¬ 
chait , et Ton eut beaucoup de 
peine à empêcher Eulaüe d^aller au- 
devant dp capitaine; il lui ramenait 
un trésor qu'elle avait CTu à jamais 
perdu pour elle. 

Avec quelle joie, ou plutôt avec 
^juel délire maternel elle pressa 
Félix sur son cœur! Le pauvre en- 
fantne reconnaissait point sa mère, 
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il Toulait retourner vers le capi- 
taine, à qui il donnait le nom de 
père. 

11 en avait toute la tendresse. Il 
laissa dans l’hermitage une foule 
d'objets qu’il avait achetés pour le 
petit; et après avoir remis au jardi¬ 
nier de Targent, qu’il n’osait offrir 
à Conlarini, il leur dit adieu pour 
une quinzaine de jours. 

Eh quoi! lui demanda Contarini, 
il nous faudra passer tout ce lems 
sans pouvoir vous exprimer noire 
reconnaissance î—^Je vous ai obligé, 
répond le capitaine, c’est moi qui 
suis le plus, heureux ; mais le sort 
du comte de Montignac et celui 
dè son filsm’occupent en ce mo¬ 
ment; il faut que je parvienne à les 
faire rentrer dans leur patrie ; pour 
cela je vais faire le vôyage de Paris. 
Je tâcherai d’être promptement de 




^retoürj f emmène avec moi Flores- 
tan , il restera à mon château avec 
la Trombe.—Et vous allez seul à 

^ J 

Paris? demanda Ëulalie. — Non, 
ma sœur vient avec moi. — Sans 
doute elle s’intéresse au sort de 
monsieur Henri ?—Oui^eaucoupy 
et c’est pour obtenir son rappel en 
France qu’elle se décide à quitter 

mon château. 

1 

Le capitaine, au moment de son 

"V 

voyage a Avignon, où il n’était resté 
que fort peu de ténis, avait pris des 
renseignemens au moyens desquels 
il pouvait du moins espérer de faire 
revenir le cardinal Mazàrin .de la 

à 

haine injuste qu'il portait au comte 
de Montîgnac. - 

I)*abord il s’était présenté ches 
le procureur du roi, qui commen- 
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n’avait pas craint de &ire. Il avait 
appris que Henri, engagé avec la 
sœur dueapitaine, avait toup-à-coup 
rompu; que celle-ci était furieuse 
de se voir en butte aux persiflages 
de tous ses amans, et particulière¬ 
ment à ceux du comte deMonfort, 
à qui elle avait parlé de la perte de 
Henri et de celle d’Eulalie* 

Ma foi, avait dit Monfort étant 
un jour dans une société où se 
trouvait M. de la Farre, je plains 
infiniment les comtes de Monti- 
gnac ; ils ont dans la sœur du capi¬ 
taine Constantin une ennemie im¬ 
placable^ 

D’où le savez-vous, monsieur le 
comte? demanda le procureur du 
roi, qui, créature et admirateur du 
cardinal, n’aurait pas voulu com¬ 
mettre une injustice ; je vous en 
prie, dites-moi ce que vous savez 
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de mademoiselle Ursalé et du jeune 

ficnri. 

Le comte de Monfort avait fait ser< 
ment, le jour ou Ursule Pavait tiré 
des prisons d’Avignon, en payant 
pour lui une somme de sept mille 
francs, de ne jamais révéler l’hor¬ 
rible projet qu’elle avait formé 
contre Henri et la jeune Eulalie, si 
elle promettait d’y renoncer. Majs, 
dit-il, elle a manqué à ses sermens, 
puisqu’elle a osé calomnier le brave, 
l’aimable Montignac. Je suis quitte 
envers elle, non de l’argent qu’elle 
a avancé pour me rendre la liberté 
mais de la parole que je lui ai don-; 
née. Ah! monsieur de la Farre,^ 
vous avez été dupe de la plus per¬ 
fide des femmes , et je suis certain 
maintenant que vous regrettez ;Ie 
zèle que vous avez mis à servir, 
sans le savoir, la jalousie delà sœur 
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'<âii capitaiae. Je plains ce acrnicr, 
ajouta le-comte de Monfort^^'^c’est 
un -homme, d'honneur; il doit bien 
souf&ir d'avoir uqe telle plàrsonnc 
dans sa Êimilie. 

Lorsque le capitaine se présenta 
pour la seconde fois chez M. de la 
Farre, il savait par la Trombe en 
quel pays étaient les Montignac? 
mais il feignit encore de l'ignorer. 

Lé procureur du roi, qui avait 
présent à la mémoire ce que lui 
avait dît le comte de Monfort, fit 
au capitaine un récit détaillé de tout 
ce qu'il avait appris. 

On peut se former une juste idée 
de la douleiir que dut ressentir le 
capitaine*! il versait des pleurs que 
lui arrachaient la honte et le déses- 

poir. 

Mortel généreux, toi qui parais 
n'exister que pour le 'bonheur de 
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tes semblables, combien ]e plains 
ton sort î Après avoir servi yaillam* 
ment ton roi et ta patrie, tu con¬ 
soles rhumanitè souffrante, tu pro¬ 
tèges ceux que la perfidie accable. 
Ta.main bienfaisante répand par¬ 
tout des dons ; la veuve trouve en 

toi un appui, Torphelin un père, 

■- 

le vieillard un fils ; et ta sœur, ta 
coupable sœur te force à éprouver 
de la honte ; mais ce ne sera point 
impunément qu’un front couvert 
d’honorables lauriers se sentira 
ro ugir. 

Le capitaine, après avoir re¬ 
cueilli tous les renseignemens qu’il 
crut nécessaires pour obtenir le 
rappel de Henri et de son père, 
se rendit chez madame duQ uesne, 
et là il acquit encore la triste 
preuve de la culpabilité de made¬ 
moiselle Ursule. ~ 
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Eh ! c’est toi, xnon cher Cons¬ 
tantin ! il y a bien du changement 
à l’égard d’Ursule. Son mariage est 
définitivement rompu avec le fils 
du comte de Montignac. — Oui, 
ma tante.—C’est un bonheur; car 
d’après l’événement... — Que vou¬ 
lez-vous dire, madame?... — Mais 
c’est un homme dangereux que ce 
Montignac.—Et qui vous Ta dit? 
— Ta sœur ; je crois qu’elle n’a pas 
peu contribué à le faire exiler.— 
Vous eussiez dû m’avertir, ma 
chère tante.—Mon ami, je présu¬ 
mais que les Montignac étaient réel¬ 
lement des gens dangereux ; et d’ail¬ 
leurs , je ne pensais pas que M. de 
la Fai re fît aussi promptement usa¬ 
ge de ce que ta sœur venait de lui 
apprendre. 

Enfin Constantin, instruit de 
tout ce qu’il voulait savoir, ayant 
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des preuves certaines de la perfidie 
d’Ursule, se décida à la contrain¬ 
dre de se rétracter, mais à le faire 
en présence du cardinal Mazarin et 
du maréchal de Luxembourg. 

II est cruel pour un homme d’hon¬ 
neur d^étre forcé de se dire : Il est 
dans ma famille un être qui me fait 
rougir! Mais l’héroïsme du cou¬ 
rage , ce sentiment sacré qui fait les 
grands hommes ^ ne se trouve pas 
seulement au milieu des armées. 

II y a des actions héroïques qui 
sont de la société ; et si le capitaine 
Constantin a rendu son nom célè¬ 
bre par la pratique de toutes les 
vertus, on ne peut que l’admirer 
lorsqu’il s’immole au bonheur de 
ceux que la calomnie vient de frap¬ 
per si cruellement. 

Lorsqu’un brave vole au champ 
de bataille, il se sacrifie pour sa 
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patrie; pour elle il renonce aux 
affections les plus chères. C’est un 
héros 4e la gloire; mais déjà sa ré¬ 
compense lui est accordée. L’es¬ 
time de ses concitoyens lui décerne, 
sinon le prix de la victoire, du 

moins.celui que mérite sa noble in¬ 
tention de l’oblenir. 

L’homme qui, voyant son sem¬ 
blable en danger de périr, s’ex¬ 
pose à la mort pour l’en préserver, 
est encore un héros; mais la su¬ 
blimité de son action porte avec 
elle un charme inexprimable. C’est 
le triomphe de l’humanité. 11 est heu¬ 
reux par la reconnaissance de celui 
à qui il a sauvé la vie; et quand 
même il se pourrait qu’il n’ enéprou- 
vât que de l’ingratitude, le souve¬ 
nir de sa belle action porte la joie 
dans son ame ; il peut se dire : J’ai 
fait le bien. 
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Mais sacrifier l’honneur, ce tré¬ 
sor précieux qui n’eut jamais d’é¬ 
quivalent ; s’en dessaisir volontaire¬ 
ment pour le faire rendre à d’au¬ 
tres, supporter la honte d’une fauté 
que l’on n'a point commise, s’im¬ 
moler enfin pour réparer les maux 
causés par la plus noire calomnie ; 
voilà l’héroïsme du courage, le 
comble de la générosité. Hélas! 
c’est ce que veut faire le noble et 
^^aillant capitaine, pour arracher 
les Montignac de l’abime où sa 
sœur les a précipités. 

De retour à son château, bieq 
certain que le duc Contarini et sa 
fille n’avaient rien à redouter ; sa« 
tisfait d’avoir rendu â Eulalie l’en¬ 
fant chéri pour qui elle eût tout 
abandonné, excepté son père, il se 
disposa à partir pour la capitale de 
la France, et à déterminer sa sœur 

IIL 
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à.]* jr at^ompagner^ÿfiisaeee voyage, 
enti^pt'is parile-i^piiaiiie pour sati- 
vfir Hcori et sort pève ,'ne pô^^être 
eotravé par lâ perfidie ou la résis¬ 
tance d’Ursule! Puisse-belle enfin 

convéhîr de ses tort», .et mettre un 

** \ 

terme aux longées infortunés de 
l’aimable Henri, dont elle n’a pas 

craint de jur^r la mort, et àa juste 

{\ 

désespoir d’un frère dont toutes 
les actions portent le'-éaclldt an- 
gll6te^de la vertu et de l’ii^aneur ! 





CHAPITRE XIX, 


Etjlalie , autant heureuse qu’il 
ait possibk qu’elle le fût, tout en 
aignant toujours que Ton ne dé- 
uvrît l’asile de son majheux père, 
cessait point de prier le ciel qu’il 
Ignât le garantir des pièges de 
ennemis. Elle ne pouvait pen- 
r sans frémir à son criminel 
oux. 

Hélas! se disait-elle souvent, le 

4 

1 est Juste; un jour il vengera 
n père en punissant ses' opres- 
rs. Espoir tout à-la fois doux et 

el ! Contarini ne peut être rendu 

* 

d’honneur que Lorédo ne soit 
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conduit à l’échafaud. Ce doge cri¬ 
minel méritait la mort, puisqu’i 
avait fait condamner le plus brav 
comme le plus innocent des hom 
mes. 

En formant des Tœux pour so 
père, elle vouait à la honte, àu 
opprobre in effaçable, ce cher Féli 
qu’elle idolâtrait. 

Malheureux enfant, répétaît-el 
en versant un torrent de larme 
quel affreux avenir t’attend ! To 
aïeul paternel est un monstre, 
celui qui t’a donné l’existence e 
peut-être son complice. Hélas ! so 
vent cette jeune infortunée, ab 
niée-dans sa douleur, ne sav 
plus si elle devait prier le ciel 
faveur de son fils. 

Tandis que le souvenir du tr 
coupable Léonard occupait sa pe 
sée, celui-ci commençait à ressen 
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)ës effets de la vengeande du ciël 
t ceux de la colore du doge soii 
J)ère. 

Lorsqu'animé par ùti salutaire 

r+ 

repentir que l’enlèvement de son 

t* 

^fils avait fait naître dans son ame , 
^il s’était rendu dans l’appartement 
du duc Lorèdo pour le conjurer 
d’abandonner promptement la ré¬ 
publique de Venise , il avait fait 
trembler son père par la crainte 

ri. 

^que les remords ne le portassent à 
tfaire quelques révélations ; mais ce 
fdernier avait eu recours à la dissi- 
f'mulation, et, se contraignant en 
^sa présence, il lui avait dit : De- 
^'main je te rendrai réponse; demain, 
1 notre sort sera irrévocablement 

t - 

'fixé. 

[• Léonard espérant que le doge, 
'' éterminé plus peut-être par ses 
^véritables intérêts que par les re- 
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qu'il aurait ijesseqtlr, sié 

% ^ 

flattait que. son ç|re abandonnera’ 
un poste qui ne pouvait qu’être, pé^ 
rilleüx, vu ]a fermentation qui rè 
gnait à Venise. 

On avait eu des preuves certaines* 
que Contarinî n^avait jamais eu d’in¬ 
telligences criirtinelles avec les An¬ 
glais ; que le vaisseau qu’il avait fait 
charger dans un tems , était rempli 
de presens pour une de ses nièces 

qui se mariait à Londres-, et que 

* 

l’insulte faite au pavillon vénitien 
l’avait été par une des créatures de 
Lorodo passée au service de lama^- 
rine britannique. Plusieurs lettres 
interceptées , quoiqu’elles ne don¬ 
nassent point de certitude sur la 

■* 

conduîle du duc Lorédo. laissaient 

* -r ^ 

contre lui de fortes présomptions, 
«notamment ceMe ou il parlait de 
ContarinL : 
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Gomme la paix avait été conclue 
entre les deux nations presque au 
même moment où Jes hostilités al¬ 
laient commencer , il n’était point 
étonnant de voir souvent échanger 
des courriers. 

Un d’eux avait appartenu au duc 
ContarinL Cet homme , qui ne vou¬ 
lut jamais croire que le doge, dé¬ 
posé et condamné à mort, eût mé¬ 
rité un si affreux traitement, soup¬ 
çonna l’amiral anglais d’avoir été 
J’agent du doge qui était à la tête de 
la république. 

Un jour qu^il était dans le cabinet 
du ducLorédo, attendant les dépê¬ 
ches qu’il devait porter en Angle¬ 
terre , il parla au, secrétaire des dis¬ 
cours que l’on tenait dans Yenise 
sur le retour de Contarini. 

Ah ! lui répond le secrétaire , si 
Ton connaissait ceux qui répandent 



n 
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tels brùits, si Pon savait où est 

F 

cet ennemi de l'Etat... — Parbleu ! 
reprend le courrier, il est, dit-on, 
dans les environs de Douvres. — 
Tu le crois. — D'après ce que l’on 
ma dit, j’en suis presque certain... 
Ah! si j'avais des ordres, je saurais 
bien m’emparer dè cet homme, soit 
par la force ou par la ruse. 

Demeure , lui dit l'agent de Lo- 
rédo, je vais te faire parler au duc. 
11 sortit un moment du cabinet ; il 
revint Pinstant d’après, accompa¬ 
gné du doge. 

Le courrier répéta ce qu’il venait 
de dire au secrétaire. Je vais, lui dît 
Lorédo, te donner une lettre que 
tu remettras à l’amiral, mais parti¬ 
culièrement ; et si tu exécutes ponc- 

* 

tuellement tout ce qu’il t’ordonne¬ 
ra 5 ta fortune sera certaine. 

Il écrivit avec la plus grande pré- 
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cipitation. Sa figure exprimait là 
Tengeance et la joie ; et ces mots loi 
échappèrent involontairement : Il 
est condamné , il faut qu^il périsse, 

Comme il finissait sa lettre sur 
laquelle le secrétaire mettait déjà 
l’adresse, un grand bruit se fit en¬ 
tendre dans les cours du palais. Les 
criminels sont promptement ef¬ 
frayés. Le doge et son secrétaire 
sortirent précipitamment du cabi¬ 
net, et se rendirent l’un et Taiitre 
dans la salle d’audience pour sa¬ 
voir ce qui pouvait occasionner ce 
tumulte. 

Le courrier , qui tenait déjà le 
message du sénat qu’il devait por- 

f 

ter au cabinet anglais, prit en même 
lems la lettre adressée à Tamiral ; 
et profitant de l’espèce de rumeur 
qui avait lieu dans le palais, il en 
sortit, et gagna le bâtiment qui de¬ 
vait le conduire en Angleterre. 
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Possesseur d’une lettre non-scel- 
lée et qu’il avait obtenue par ses 
discours insidieux , il résolut d'en 
prendre connaissance avant de la re¬ 
mettre à celui à qui elle était adres¬ 
sée ; il la déplia, et lut en frémis¬ 
sant ce qui suit, écrit de la propre 
main de Lorédo : 

« Le courrier qui vous remettra 
3 ) cette lettre m’a appris que Con- 
» tarini était dans les environs de 
» Douvres. Il connaît sa retraite, 
» et dans Tespoir d’obtenir une 
» forte récompense, il vous livrera 
» cet homme que j’abhorre. Son 
» arrêt est prononcé ; il faut qu’il 
» périsse, mais non pas dans Ve- 
» nise ; ses partisans y sont plus 
» puissans que jamais , et s’il y re- 
» paraissait, je suis assuré qu’il y 
» aurait une révolte d’autant plus 
» dangereuse , que le sénat semble 
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» lui - même Tegreller Conlarînt, 
» Chaque jour voit naître ici de 
» nouvelles émeutes, depuis que la 
» paix a été signée de nouveau entre 
» Je cabinet anglais et la république 
» vénitienne.Le peuple n’ayant plus 
» de crainte pour la sûreté du pays, 
» s’occupe sans cesse de ses pre- 
» miers magistrats , et demande 
» presque hautement que l’on re- 
» vise le procès du doge, dont je 
» remplis la place. Je ne sais si quel- 
» ques-unsde mes agensm’onttrahi, 
» ni si celui que vous m^aviez adres*' 
» sé pour la rédactian de certaines 
» lettres, a pu reparaître dans Veni- 
» se; cependant je vous avais remis 
J» le soin de l’envoyer dans une île 
» éloignée.... Tout m^alarme e*^ me 
» fait trembler. Si vous parvenez à 
» retrouver Contarini, ce que je 
» vous écris en ce moment doit 
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> vons donner l’idée de ce que vous 
devez faire de mon plas impla-^ 
» cable ennemi... Je vais de mon 
» côté envoyer partout le sigiia- 

J» lement du duc, et le réclamer 

1—* 

» au nom du sénat de Venise, avec 
» prière de le garder jusqu’à ce 
. » qu’on ait pu m’avertir du pays où 
» il a fixé sa résidence* Quel que 
» soit rendroit où il se trouve; je 
» jure qu’il deviendra le théâtre de 

« sa mort. » 

' 1 

. • I<e courrier, après avoir, lu cet 
écrit abominable, -se promit bien 
de ne point s’arrêter à Douvres où 

■m. 

résidait TamiraL D gagna Londres , 

■J- 

et lorsqu’il eut rempli les ordres du 
sénat par la remise des papiers au 
cabinet de Saint-James^ il revint^ 
non pas à Yenisé, mais dans une 
petite ville à quélques lieues de là, 
toujourspossesseurde la lettre dont 
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il espérait tirer un parti favorable 
au ducContarini. 

L’émeute qui avait eu lieu dans 
les cours du palais avait été causée 
par la cherté moraenlanée des sub¬ 
sistances. On avait calmé prompte¬ 
ment cette effervescence populaire. 
Tout était rentré dans l’ordre, et le 
doge Lorédo était revenu à son ca¬ 
binet , suivi de son secrétaire. 

Ne retrouvant plus le courrier , 
ils cherchèrent, l’un et l’aatre, la 
lettre ; et présumant que cet homme 
s^en était enaparé , on fit courir 
après lui, mais inutilement. Il était 
déjà parti. Lorédo était furieux ; 
mais son secrétaire voulant Je tran- 
, quilliser « l’assura que la ]ettre était 
S£ellée,ajoutafit:L^heurc du départ 
de ce courrier étant fixée, il a pensé 
bien faire, sans doute , en empor* 
iant votre message pour le remet- 
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Ire à Vamiral. D’ailleurs, il ne peut 
que TOUS servir avec zèle. On dirait 
que cet hommeparlage la haine que 
vous portez à Cohtarini. 

La position du nouveau doge de¬ 
venait de plus en plus critique; 
et pour la rendre plus alarmante 
encore , son fils semblait par 
ses remords , aug\nenter ses juste s 
craintes^ ' 

Lesliommes qu’une affreuse am- 
faitipa a pu rendre crimin^ÿis, 
def^lbienlôt ji:^qu’au sentiment de 
la nature, etia tendresse.paternelle 
ne leur fait plus entendre sa voix* 

Lorédo , redoutant l’époiix d’Eu- 
lalie, pensa qn'il devait le priver 
de sa liberté ; et la nuit qui suivît la 
courte explication quil eut avèc- 
iui, on alla le prendre dans son ap¬ 
partement, par l’ordre de son père, 
et il fut conduit secrètement dans 
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une salle souterraine, et gardé avec 
la plus grande sévérité. 

Voilà donc ce Léonard qui, de¬ 
puis près de trois années , était de¬ 
venu un objet de scandale pour tout 
Venise, réduit au désespoir. Il a 
rendu malheureux tons ceux qui 
devaient lui être chers ; il va le de¬ 
venir lui-méme. Son père,son com¬ 
plice , sera son plus grand persécu¬ 
teur. Il a outragé l’amour et la na¬ 
ture ; eh bien, ces deux sentimens 
sont sans force sur le cœur du doge; 
il ne craint que de perdre le rang où 
l’ont élevé ses perfidies à l’égard du 
noble Contarini. 

Léonard , au moment où on l’ar- 
rêla, conjura ses gardes de lui don¬ 
ner le temps d’écrire à son père; 
mais on ne lelui accorda point. Ilob- 
tint seulement la promesse qu’on le 
préviendrait, si l’on apprenait quel- 
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que chose qui eût rapport à son 
fils. 

Dans cette horrible situation , 
l’époux d’Eulalie se ressouvint de 
tout le mal qu'il avait fait. Il lui sem¬ 
blait entendre les cris de Florestan, 
au moment où, par les ordres de 
son père , on l’appliquait à la ques¬ 
tion, Ah ! si l’on ne l’eût point privé 
de ses armes, il se fut donné la 
mort. 


Il y avait environ vingt-quatre 
heures qu’il était arrêté, lorsqu’un 
de ses gardes lui dît : Votre fils est 
retrouvé ; on vient de le rapporter 
au palais. 

Mon fils ! répond Léonard avec 
lin serrement de cœur affreux; Félix 
est ici! Ah, grand Dieuldois-jem’en 
réjouir, si Je dois périr ici, et périr 
par les ordres du doge?Ne dois-je 
pas frémir en pensant quç X:ette 



innocente créature sera élevée par 
le plus implacable des hommes, 
qu’on ne lui donnera d’autres prin¬ 
cipes que ceux de la plus criminelle 
ambition, et qu’on le rendra peut- 
être un jour Tobjet de la haine de 
tous les gens de bien , comme l’est 
sans doute én ce moment son trop 
coupable père. 

L’arrestation de Léonard avait 
eu lieu dans le plus grand secret ; et 
pour éviter l’indîscrétion d’un va¬ 
let qui lui était fort attaché, on l’a¬ 
vait enfermé avec lui. 

Porto était un homme de près de 
quarante ans, le même qui, précé¬ 
demment^ avait introduit lâTrombe 
dans le château où le fils du doge 
tenait enfermés Eléonore, Félix et 
la coupable Juliana. 

Il avait secondé les amours de 
son maître ; il s’était.trouvé un des 
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agens de sa mauvaise conduite; mais^ 
le caractère de Porto n'ëtail point 
celui d’un méchant homme. Une 
intrigue amoureuse ne lui semblait 
point criminelle, et si parfois il 
éprouvait des remords, il les noyait 
dans le vin. Du reste il était fidèle 
à son maître; pour lui il eût vSacrifié 
son cxislence.il le consolait depuis 
qu’il était prisonnier avec lui, et 
lui donnait l’espérance d'une liberté 
prochaine. 

Rassurez-vous,lui disait il, mon 
bon maître, je pense que notre 
captivité ne sera pas de longue 
durée , et si votre père ne vous fait 
sortir d’ici, je jure , foi de Porto , 
que dans quinze jours vous serez 
plus, à moins que par un raffinement 
de cruauté, on ne vienne à me sé¬ 
parer de VOUS'. 

Ce que Porto craignait ne tarda 



point à arriver. Le doge avait fait 
confier Tcnfant que l’officier venait 
de lui présenter, à une des femmes 
du palais. Celle-ci, qui y était tout 
nouvellement, ne connaissait point 
le petit Félix, et l’enfant de la bû¬ 
cheronne fut choyé comnie le fils 
du seigneur Léonard; cependant 
elle s’étonnait qu’un enfant qui de¬ 
vait n’avoir que trente mois au plus, 
parlât si distinctement, et qu’il eût 
des manières semblables à celles 
des paysans. 

Cependant la réflexion lui vint 
que depuis Temprisonnement du 
seigneur Contarini et la fuite de 
sa fille, Félix avait été porté à la 

■P 

campagne, et que là il avait pris le 
ton et les manières brusques des 
gens qui le soignaient. 

Une des choses qui cependant 
l'étonnaient davantage, c’était d’en- 
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tendre cet enfant rénéter sans cesse : 


Maria, maman 


mot 


mon 


firère. Il ne pouvait connaître de 
frère de lait, puisque Félix avait 
été nourri par la tendre et trop 
malheureuse Eulalie. Toutes ces 
idées tourmentèrent la^ gouver¬ 
nante; mais elle n’osait les commu¬ 
niquer à qui que ce fut, dans la 
crainte d’abord de passer pour in¬ 
sensée, ei ensuite d’être renvoyée 
et de perdre une bonne place. 

li’appartement où cette femme 
logeait avec son élève se trouvait 
très-éloigné de celui du doge, et 
n’avait .de communication avec au¬ 
cune des salles du palais^ en sorte 
due personne ne vit l’enfant et ne 
put prévenir le doge de l’erreur 
dans laquelle il était à l’égard de 
son prétendu petit-fils, que sagou- 
vernantKappelait Félix, nom au¬ 
quel il ne répondait jamais. 
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Déjà huit jours s’étaient écoulés 
depuis que la bûchei’onne était pri¬ 
vée de son petit Andréa, et son 
mari avait fait deux fois le voyage 
de Venise sans qu’il lui eût été 
permis d’arriver jusqu'auprès du 
doge. 

Enfin le désespoir ne connaît 
aucune mesure de prudence; il est 
capable de se porter aux plus grands 
excès. Le bûcheron, animé par la 
tendresse paternelle, excité surtout 
par les clameurs de sa femme, ne 
connaît plus d’obstacle qui soit ca¬ 
pable de l’arrêter, et dût-on le faire 
périr, il est décidé à pénétrer jus¬ 
qu’au milieu de la salle d’audience, 
où le doge reçoit deux fois la se¬ 
maine les nobles Vénitiens qui ont 
quelques demandes à faire. 

Le bûcheron était un de ces 
paysans qui, sans avoir reçu au- 
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cune espèce d’éducation, possè¬ 
dent un esprit naturel. Il s’était 
présenté deuxfoisauxportesdupa- 
lais, avait redemandé son fils, qu’un 
des officiers du duc Lorédo lui 
avait, ilisait il, enlevé. Mais on l’a- 
vait rebuté et chassé comme un fou, 
en le menaçant de le faire conduire 
en prison. 

En s’éloignant de la porte d’en¬ 
trée , il demeura sur la place Saint- 

■P 

Marc, et là il vit que des hommes 
bien costumés entraient sans que 
les soldats leur fissent aucune ques¬ 
tion. 

C’est à la faveur de leurs brillâns 
habits qu’ils imposent à la garde 
un certain respect, se dit le bûche¬ 
ron; eh bien, je vais employer un 
moyen semblable. Les deux voya¬ 
geurs qui sont la cause de l’enlè¬ 
vement de mon petit Andréa m’ont 
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donné plusieurs pièces d’or ; elles 
n’ont de prix à mes yeux qu’aulant 
qu’elles peuvent être utiles à ma 
famille ; voilà l’occasion de les 
employer, 

11 quitta Yenise, revint à sa chau¬ 
mière, et rempli de son idée, qui 
lui parut être merveilleuse, il an¬ 
nonça à sa femme que dans trois 
jours au plus son fils lui serait 
rendu. Il lui fit un récit exact de ce 
qu’il avait résolu de faire, et pre¬ 
nant avec lui quelques pièces'd’or, 
il repartit deux jours après pour 
faire emplette du riche vêlement 
au moyen duquel il espérait entrer 
sans obstacle dans le palais des 
doges de Venise. 
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CHAPITRE XX. 


Mademoiselle Ursule, qui ne 

s'attendait point à la proposition 
que le capitaine devait lui faire, 
demanda à Louise pourquoi on ne 
lui avait point amené le petit Félix, 
comme elle Pavait désiré. Elle ap¬ 
prit que cet enfant n’était plus au 
château. — Où donc Ta-t-on mené? 
dit-elle à sa feinme-de-chamhre ; 
où est mon frère ? 

Je l’ignore, fut la réponse de 
Louise. Sans doute il est allé très- 
loin, car voilà ti'ois jours qu’il est 
parti, '— Et quand doit-il revenir ? 
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—Demain soir.—Demain soir ! Ce 
n’est donc pas à Paris qu’il a con¬ 
duit l’enfant ? — Non , mademoi¬ 
selle. 

Le capitaine était de retour ; 
mais, tout occupé de ses affaires 
personnelles , il n’était pas sorti du 
pavillon, non plus que la Trombe 
et Florestan, auxquels il confia Tad- 

ininistiation de ses biens ; ils de- 

* 

vaientTunet Tautre s’entendre avec 
le fermier Dumont, en cas que son 
voyage à Paris fût de longue durée, 
ce qui pouvait être, suivant lui, s’il 
réussissait à fléchir la colère du 
cardinal Mazarin , et surtout si sa 
sœur consentait à rétracter toutes 
les calomnies dont les Monîignac 
étaient les victimes. 

Tandis que le capitaine s’oc¬ 
cupait essentiellement du sort de 
ces deux nobles seigneurs, ceux* 

III, 13 



( ) 

Cl élaîont à Yenise aussi heureux 
qu’il Otait possible qu’ils le fussent 
hors de leur pairie. . 

La générosité du capitaine et 
l’argent que leur avait fait remettre 
le ministre français au moment de 
leur départ, les avaient mis à l’abri 
du besoin. 

Le taie ut de la peinture que 
Henri possédait parfaitement, lui 
fit bientôt un nom dans Yenise. On 
ne parlait dans les sociétés que 
du peintre français , dont tout le 
monde désirait faire la connais¬ 
sance. 

Cette célébrité lui était venue du 
paysage qu’il avait fait, et dans le¬ 
quel on voyait la belle figure d’Eu- 
lalie. Cette peinture avait enchanté 
le maître de l’hôtellerie où logeait 
Henri. Il avait demandé à en faire 
l’acquisition, etMontignac, qui ne 





4 



( 14 ? ) 

oulaît pas y mettre de prîx , le lui 
ffrit comme uue preuve de sa re- 
onoaissance pour l’amitié et les 
oins qu’il prodiguait au comte son 
ère. 

. Aimable Français, dit il à Henri- 
ettc peinture m’enchante ^ et vos 
Ions me font ressentir plus vive- 
enl la perte irréparable que j’ai fai- 
il y a deux années; chaque fois que 
vous vois tenir vos pinceaux , je 
is près de vous dire ; Venez avec 
oi, je vais vous montrer mon tré- 
r. Vous ignorez, mon jeune sci¬ 
eur, de quel trésor je prétends 
rler. Hélas ! ce sont des tableaux 
la plus grande beauté, des pay¬ 
es , des vues sorties du pinceau 
'beat de ma fille. Ah î ma chère 
'cilia était mon bonheur et ma 
ire. J’ai tout perdu , oui, tout, 
isquMl ne me reste pas même 
spérance. 
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En prononçant ces mots, Thôtti 
do Henri ne put retenir ses pleurs, 
Il le prit par la main, et ouvran 
ensuite une porte dont il possédai 
seul la clé, il le fit entrer dan 
une salle que déctîraît une quanlit 
considérable de tableaux. Henri le 
admira ; mais il fut surtout frapp 
de la beauté d’une jeune personn 
dont on lui montra le portrait. 

Voilà ma fille, voilà cette créa 
ture céleste , dit ce père attendri 
qu’elle était belle ! mais aussi qu’ell 
était bonne ! Ahf j’avais besoin d 
vous faire admirer le fruit de s 
païens. 11 me sera bien doux devo 
parler de ses vertus et de son coi 
rage dans l’adversité. En vous o 
frant un tableau fidèle de tout 
que ma fille a fait pour moi ^ c’e 
^'endre hommage à la piété filiale 

Henri et son hôte revinrent da 
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appartement du comte de Moil-* 
ignac, et comme la soiree n’était 
as très-àvancce , ce dernier de¬ 
manda à connaître les malheurs de 
écilia. Son père , après être resté 
n moment sans proférer une seule 
arole, commença ainsi. 

Histoire de Cccilict et de son père. 

Je suis Vénitien , et sans être 
’une famille qui tienne un rang 
armi les nobles de ma patrie , \e 
egarde-nton origine comme illus- 
te , puisque mes parens étaient 

I 

ertueux. 

J’avais un frère , et ma mère ( lé 
ouvenir de sa tendresse ne s’effa- 
era jamais de mon cœur) nous 
onna une éducation brillante ; elle 
n avait elle-même reçu beaucoup ; 
e fut elle qui s’appliqua à former 
otre esprit et notre cœur. 

Le signo'r Beretti mon père, 
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remplissait une place à la banque 
de Venise , et sut s’y distinguer par 
une probité à toute épreuve ; maia 
noiiseûmesle malheur de le perdre,. 

A cette époque, je n’avaisencore 
que dix-neuf ans ; mon frère n’e 
avait que seize. 

Notre fortune suffisait à nos be- 
soins du moment. Mais il fallait 


prendre un état, et ma mère , me 
destinant au commerce , fit entrer 
mon frère dans un régiment ; en 
cela, elle suivait autant son goût 
que le mien. Celle bonne mère se 
flattait de l’espérance de nous voir 
un jour heureux. Déjà elle com¬ 
mençait à jouir de ses travaux lors¬ 
que l’impitoyable mort vint l’enle- 
ver à notre tendresse. 


Peu de mois après , mon frère 
périt dans un combat que nous li¬ 
vrèrent les Anglais près de Yé- 
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rone , sur PAdige. Alors je nïe 
trouvai seul aü inonde , ayant de la 
richesse , mais personne qui fut en 
état de me diriger dans le com¬ 
merce que je faisais. Je sentis que 
sans une grande exactitude , je 
pourrais perdre le bien que je te¬ 
nais de mes parens. Je crus ne pou¬ 
voir mieux faire que de prendre un 
associé. Je croyais avoir fait un 
bon choix; hélas ! combien je me 
trompais ! 

- Salverlo était un homme de qua¬ 
rante ans jbien famé dans Venise 
ou il n’était connu qu’imparfaîte- 
ment r on croyait autant à sa pro¬ 
bité qu^à la mienne ; mais bientôt 
il désabusa le public et me rendit 
sa victime. Après avoir enlevé une 
partie de ma fortune , fl prit la 
fuite. 

J e me trouvai dès«lors incapable 


r- 
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de soutenir plus long-tems mon 
commerce. Je réalisai le peu qui 
me restait, afin de payer des dettes 
contractées par mon associé. Je 
louai l’hôtel où j’étais né , et pen¬ 
sant à me servir des lalens que ma 
mère aTait pris soin de ine donner, 
j’embrassai la peinture , et je fus 
assez heureux pour y obtenir des 
succès auxquels je dus les jours 
les plus beaux de ma vie^ 

Le sort, qui semblait tne sou¬ 
rire , me fit voir la femme la plus 

aimable qui existât peut-être alors 
dans Venise. 

Isabelle était la petite-fille d’un 

M. 

artiste distingué dans la musique. Il 
Toulut ^Yoir son portrait, et m’en¬ 
voya chercher. 

La vue de cette beauté m’en¬ 
chanta ; son image était déj.a gravée 
dans ma mémoire et dans mon cœur, 
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et lorsque je pris mes pinceaux ^ 
j’étais bien assuré de saisir la res¬ 
semblance. 

O ma mère , me dis-Je intérieu¬ 
rement, combien les talens dont tu 
m’as enrichi me sont précieux ! 
Ah ! si j’osais demander la main d’I¬ 
sabelle , et que son père daignât me 
l’accorder, je serais le plus heu¬ 
reux de tous les hommes. 

Dès la première séance , le por¬ 
trait frappa vivement son père.— 
C’est cela, me dit-il , mon jeune 
ami, c’est cela. —Vous êtes satis¬ 
fait? lui demandai-fe.— Oui, très- 
satisfait ; mais combien vous fau¬ 
dra- t-il encore de séances ?—^Je ne 
le sais pas, lui dis-je en balbutiant ; 
mais je crains d’avoir trop tôt fini. 
— Eh ! pourquoi?— Je n’oserai 
plus me présenter chez vous, et le 
bonheur.... — Je ne vois pas ce 
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qoi pourrait vous enempccher Je’ 
suis artiste ; j^aime ceux qui le sont^ 
et surtout quand ils réunissent aux 
talens les qualités aimables qui 
semblent vous distinguer. 

En ce moment je crus m’aper¬ 
cevoir que des pleurs humectaient 
les paupières d’Isabelle. Le pinceau 
échappa de ma tremblante main, et 
je tombai aux genoux du vieillard» 
Je pris sur moi de lui déclarer l’a¬ 
mour que son adorable fille m’a¬ 
vait inspiré; il ne s’en offensa 
point, me fit relever avec bonté, 
et me dit : Si vous plaisez^ à mon 
Isabelle, elle est à vous. 

Rendre la joie que j’éprouvai, ce 
serait impossible. J’aimais, j’étais 

aimé ; et au bout d’un mois Isabelle 

* * 

m’appartint par les liens les plus 

doux. 

* 

Quinze années d’une félicité sans 



nuage s’étaient écoulées. J’avaîs^ 
une fille nommée Cécilia. Ellepro^ 
mettait d’étre bonne comme sa 
more, et aussi belle qu’elle l’é¬ 
tait- Je me persuadais que rien ne 
pouvait détmire ma tranquillité. 
Ah! dans ce moment je touchais 
à l’époque la plus cruelle de ma 
vie ; je perdis mon épouse après 
une maladie qui dui'a plus d’une' 
année ; et je restai inconsolable de* 
cette perle. 

En peu dé jours je fùs moi- 
même aux portes du tombeau. La 
vue de ma fille me commanda de 
vivre, et tandis que sa piété filiale 
la contraignait à me dérober ses 
larmes, je m’efforçais de lai ca¬ 
cher aussi les miennes. 

Le tems et la vive tendresse de 
ma Cécilia calmèrent mes justes 
douleurs V et je me consacrai tout 
entier à ma fillev 
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Sllle Tenait d’atteindre sa dijK" 

* 

huitième année, lorsque le comte 
Florentin entra dans mon atte- 
Her pour me prier de faire son por¬ 
trait. Je refusai ce travail, d’abord 
parce que j^avais la vue extrême¬ 
ment fatiguée, ensuite pour éviter 
que cft homme vînt chez moi. 

La réputation des jeunes per- 

L 

sonnes est toujours exposée lors¬ 
que des hommes puissans s’intro¬ 
duisent dans leur maison^ 

Le seigneur Florentin était im¬ 
mensément riche et occupait une 
place qui lui donnait un grand 
pouvoir dans Venise; car il était 
membre de la commission des 
Trois, tribunal cruel et vindicatif 
qui fournit des victimes à ïinqui- 
sition. 

Mon refus offensa Florentin. Il 
pensa que j'avais deviné se:> pro- 
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et jura de se venger de ce 
qu’il appelait un affront* Il résolut 
de faire enlever ma fille, de me 

faire traîner ensuite dans les prisons 

■■ 

inquisitoriales , et de m’accuscr 
d’étre irréligieux* Il devait en don¬ 
ner pour preuve un tableau quYi 
avait vu chez moi et qui n’était en¬ 
core qu’esquisse, 

La peinture représentait un auto- 
da-fé, c’est à-dire l’instant où les 
malheureux condamnés sortent de 

-V 

la prison pour marcher au sup¬ 
plice; il crut, dans l’un des juges, 
reconnaître son portrait. 

Ce croquis ne devait être vu de 
personne. Il était dans un coin de 
mon atelier; mais le comte étant 
venu chez moi pendant mon ab¬ 
sence , y avait été introduit par 
J’indiscrelion de mon valet. 

Dèsee moment cet homme odieux 

* 

y 


s. 
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jura ma perte , et pour y parvenir, 
il se servit d’un de ses secrétaires 
présumait être aussi scélérat 
que lui. 

Comme je sortais rarement de 
chez moi, j’ignorais que dans Ve¬ 
nise 011 parlait d’un tableau dont 
on disait Tauleiir hérétique. Déjà 
l’inquîsîlion s’occupait de moi ; elle 
devait envoyer saisir cette preuve 
de mon crime; car l’on me regar¬ 
dait comme un coupable digne 
des plus grands chiilimens. 

Une nuit Je dormais profondé- 
- ment, lorsque mon domestique vint 
me dire qu’un seigneur demandait 
à me parler. Dans un pays ou la ty¬ 
rannie est extrême, où les lois 
sont sans force , quand le fanatisme 
vous accuse, on a tout à craindre. 
Je ne pus m’empêcher d'éprouver 
la plus grande frayeur. 


1 
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L’idée cruelle que j’allais peut-* 
ctre me voir séparé de ma Cécilîa 
me fit trembler; cependant celui 
qui me demandait était pressant. Il 
m’attendait dans la pièce qui était 
près de ma chambre à coucher. Je 
m’y rendis, et reconnus le secré¬ 
taire du comte Florentin, 

Il s’aperçut de ma terreur, et 
me dit : Rassurez-vous, et prenez 
en moi quelque confiance. On veut 
vous perdre, et je prétends vous 
sauver ainsi que votre fille. Il en 
est tems encore ; mais demain au 
lever du soleil je ne pourrais plus 
rien. 

Il me demanda le tableau dont je 
viens de vous parler, et le consi¬ 
déra un moment ; puis il m’apprit 
ce que le seigneur Florentin lui 
avait dit, et ajouta : Il faut détruire 
cet objet qui peut vous perdre; et, 
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pour éviter d’étre enfermé > peut 
être pour la vie, dans les somferes 
cachots de ^inquisition, il vous im¬ 
porte d’abandonner Venise , et 
d’emmener votre fille avec vous. 
N’hésitez pas^ je vous en conjure. 
Comme il serait possible que vous 
n’eussiez pas beaucoup d’or en ce 
moment, en voici. 

En même tems il mit au feu le 
croquis de l’auto-da-fé, me força à 
recevoir son or, m’entraîna hors 
de chez moi >ainsi que ma chère 
Isabelle, et me mena à une gon¬ 
dole, qui bientôt nous conduisit 
vers lautre rive du golfe. En nous 
quittant il me serra la main, et me 
dit : Je veillerai au bien que vous 
laissez dans Venise, et demain je 
dirai que vous êtes parti pour la 
France. Il nous souhaita un heu- 
reux voyage, en nous disant de ne 
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pas rentrer dans Venise tant qne 
le seigneur Florentin ferait partie 
de la commission des Trois. 

J’avais été tellement étourdi par 
ce Coup inattendu, que ma fille ne. 
connaissait point encore les motifs 
d’une fuite aussi précipitée; ce ne 
fut qu’à l’instant où je me vis en 
sûreté que je pus reprendre mes 
esprits et instruire Cécilia de tout 
ce qu’elle désirait savoir. 

O mon père, me dit-elle en se 
jetant dans mes bras, il est donc 
])ien vrai qu’il faut fuir notre patrie? 
et pour quel crime sommes-nous 
condamnés? 

Je fis connaître à Cécilia tout ce 
que m’avait appris l’iioninie géné¬ 
reux qui venait de s’exposer pour 
nous au plus grand péril. 

Hélas ! dans ce funeste instant ce 

fut encore ma fille qui me consola^ 
lii» i4 
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O toi que faime si tendrement, 
me dit*elle, ne pense point que je 
puisse me plaindre de mon sort! il 
est encore digne d’envie, puisque je 
suis avec toi, que je pourrai à cha¬ 
que instant de ma vie te donner 
des marques de mon respect et de 
mon amour filial. 

Pauvre enfant ! avec quel cou¬ 
rage elle supporta ce coup terrible! 
Nous gagnâmes promptement la 
Dalmatie, espérant y trouver la 
tranquillité; mais en est-il pour 
l’homme que poursuit la calomnie? 

Je croyais pouvoir me fixer à 
Spalatro: celte capitale devait nous 
offrir du moins une ressource ; 
je pensais y exercer mon talent 
dans la peinture; mais notre libé¬ 
rateur m’avait averti qu’il me fau¬ 
drait prendre un autre nom que 
celui de Bérelti, que j’allais sans 


i- 
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cfoute être dénoncé par le comte, 
et que je pourrais retomber en son 
pouvoir. Je fis ce qu’il m’avait dit ; 
ipais cette précaution ne me servit 
point; car il y avait à peine huit 
jours que nous étions dans lacapi-^ 
taie de la Da!matie, qu’un ordre du 
gouvernement arriva ; il concernait 
les peintres, qui tous devaient se 
rendre à un bureau, établi pour 
s’assurer de leurs droits de rési¬ 
dence. 

Il fellait que je me fisse connaître, 
et j’aA'als trop à craindre. Je ne 
m’étais point encore fait annoncer 
dans Spalatro pour avoir de Tou- 
vrage ; mon hôle ne savait point 
quel était notre état, et comme l’or 
que m’avait donné le secrétaire du 
seigneur Florentin, joint à celui 
que ma fille avait emporté en quit¬ 
tant Venise^ pouvait nous faire 
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subsister pendant au moins deux 
années, je me décidai à ne point 
me montrer dans la ville, et à rester 
dans rhôtellerieoù j’étais descendu 
en y arrivant. 

Il y avait déjà trois mois que nous 
étions dans celte capitale, quand 
un événement affreux nous con¬ 
traignit d’en sortir et nous enleva 
noire dernière ressource. 

Le feu prit à rhôtellerie où nous 
étions logés; en peu d'instans les 
progrès furent si rapides que nous 
fumes obligés de nous sauver par 
une porte qui donnait sur la terrasse 
d’un jardin ; l’escalier qui condui¬ 
sait à notre appartement venait de 
s’abîmer au milieu des flammes. 

Dans un péril imminent on ne 
songe plus qu’à la vie de ceux qui 
nous sont chers. Je piûs ma Gécilia 
dans mes bras, et chargé de ce pré- 
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cieiixfardeau, je traversai une Ion-! 
giie terrasse sur laquelle tombaient 
déjà des charbons embrasés. 

Lorsque je fus au milieu du jar¬ 
din, je me jetai à genoux, et je 
remerciai le ciel qui m’avait per¬ 
mis de sauver ma fille ; mais je ne 
pus sans effroi songer que tout For 
qui pouvait nous faire subsister 
était à jamais perdu pour nous, 
ainsi que les vêtemeiis que nous 

nous étions procurés. 

* ^ 

Le jour vint, et le feu ayant tout 
détruit , je suppliai une femme 
dont la maison, voisine de Thotel, 
avait été préservée, de nous pro¬ 
curer quelques habits; elle y con¬ 
sentit : mais elle exigea que ma fille 
lui donnât en nantissement, un col¬ 
lier qu’elle portait à son col , et 
qu’elle ne quittait ni la nuit, ni le 
jour. 
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Elle fut obligée de le céder; elle 
y attachait un prix infini, car il 
avait appartenu à sa mère. 

Comme cet objet précieux avait 
une valeur plus grande que les vête* 
mens que l’on nous avait donnés, 
j’obtins encore vingt-cinq ducats; 
mais celte somme ne pouvait nous 
suffire si nous ne faisions usage de 
nos talens , ou que le sort fatal et . 
la haine trop active de l’odieux Flo¬ 
rentin ne nous permissent point 
de nous en servir. 

Mon père , me dit Cécilia, si tu 
veux t’abandonner au zèle de ta fille, 
elle pourra te mettre à l’abri de la 
misère. Quittons Spalatro, et ren- 
dons*nous à Zara; c’est une grande 
ville , où je pourrai réaliser le pro¬ 
jet que j’ai formé. — Mais, lui de¬ 
mandai-je , quel est-il?—Je ne puis 
te le dire.— Le talent que nous pos- 
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sédons Ton et Tantre ne pourra 
nous être utile.—Mon père, depuis 
que j’existe , j’ai toujours suivi la 
volonté ; une seule fois cède à la 
mienne. 

Je consentis au désir de Cécilia, 
et le lendemain nous prîmes la route 
qui devait nous conduire à la ville 
de Zara. Pour économiser le peu 
d’or que nous possédions, nous al¬ 
lâmes à pieds , ayant soin de ne 
point nous arrêter dans de grandes 
hôtelleries. 

Comme ma Gécilia avait beau¬ 
coup plus de courage que de force, 
et qu’il nous restait encore plus de 
six lieues à faire, je vis une voiture 
qui semblait n’être occupée que par 
un seul voyageur Je demamlai au 
postillon s’il pouvait, moyennant 
un ducat, nous conduire jusqu’à la 
ville. Il y consentit. Mais l’homme 
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qui était dans la voilure ne ndus 
permit point d’y entrer. 

Noire costume n’était pas bril¬ 
lant , et pour un être insensible 
nous fûmes sans intérêt. Il ne dai¬ 
gna pas même jeter plus d’un regard 
sur nous. 

Hélas ! je m’en serais félicité, si 
j’avais pu savoir quel était le sei¬ 
gneur qui occupait la voiture ; car 
e’élait le comte Florentin. 

Tout ce que le postillon pnt ob¬ 
tenir , ce fut la permission de nous 
placer derrière la voiture , dont le 
fond avait une petite glace au moyen 
de laquelle je pouvais voir le voya¬ 
geur et en être vu. 

Nous avions à peine fait deux 
cents pas, lorsque je reconnus que 
nous étions sur la voiture qu’occu¬ 
pait notre perfide ennemi. 

Qu’on se forme, s’il est possible, 
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une juste idée de ma frayeur ! Je 
pouvais, d’un moment à l’autre , 
retomber au pouvoir de mon plus 
implacable ennemi. 

' Je n’osais communiquer mes 
craintes à Cécilia , et cependant je 
sentais la nécessité de descendre de 
la voiture. Ne voulantpoint lui par¬ 
ler du danger qui la menaçait, je 
lui dis que la voiture me fatiguait 
étrangement. C’en fut assez pour 
elle f et aussitôt elle pria le postillon 
d’arrêter, et lui dit: Je vais vous 
payer votre complaisance ; mais je 
n’irai point à Zara avec vous : mon 
père se trouve indisposé, et la mar¬ 
che pourra lui faire du bien. A ce 
mot, mon père , Florentin mit la 
tête hors de la voiture. J’étais déjà 
en bas ; il me regarda avec un air 
inquiet, qui annonce le vague des 

idées. J e payai le postillon, e t aidant 
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ma fille à descendre, je gagnai pré¬ 
cipitamment un petit sentier qui se 
trouvait sur le côté du chemin, et 
conduisait à une forêt très-vaste. 

Gécilia fut étonnée, en voyant 
que je m’écartais de là route. Elle 
m’en demanda la raison ; mais je 
marchais avec une telle rapidité , 
que j’étais incapable de proférer une 
seule parole. Je me retournai, et 
m’aperçus que la voiture était arrê¬ 
tée , que le coupable Florentin en 
était dèseenda, et qu’il nous pour¬ 
suivait , tandis que le postillon re¬ 
tenait les chevaux. 

Pour que ma fille hâtât sa mar¬ 
che , je fus obligé de lui apprendre 
que l’on nous poursuivait. £u6a 
nous arrivons dans la forêt, et après 
avoir piis plusieurs faux-fuyans , 
nous fîmes perdré la trace de nos 
pas à notre infâme persécuteur, 
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La nuit nous surprit. Alors , ne 
âchant où aller pour ti'ouver un 
sile et craignant de nous égarer 
ans la forêt, nous prîmes aussitôt 
a résolution de rester dans cet en- 
roit. 

J’avais sur moi quelques provi- 

■ 

ions de bouche et un peu de vin ; 
vec ce léger secours nous atten- 
îmes le retour du soleil. Peu d’heu- 
es après notre entrée dans la forêt, 
es cris assez aigus s’étaient fait cn- 
endre. Nous pensâmes que quel- 
u’un venait d’être arrêté sur le 
and chemin ; cette affreuseddée 
ous fit croire que sans doute la fo- 
t où nous étions recélait des vo¬ 
ues ; ce qui nous détermina à ne 
oint céder au sommeil. Je possé- 
is une paire de pistolets à deux 
ups, que j’avais achetée ayant de 
itter Spalatro , et j’étais décidé à 
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ïciidre chèrement ma vie et celle 
de ma fille , si Ton venait nous al 
laquer. 

Le courage est le partage de 
grandes âmes ; bien des gens non 
disent qu'il n*est nécessaire qu'au 
hommes, et moi je soutiens qu’i 
est de la plus grande utilité au 
femmes ; il ne détruit point la mo 
deslie convenable aux personne 
du sexe, et peut souvent les prése 
ver des plus grands périls. 

Le jour commençait à poindre a 
travers des arbres delà foret. Nou 
allions chercher à retrouver notr 
chemin , quand nous vîmes arriA^e 
devant nous deux hommes dont le 
figures rébarhalivcs nous glacère 
-de terreur. 

Ils s’avancèrent aA^ec une audac 
qui nous fit connaître à quels ho 
nies nous allions avoir à faire^ 
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Cécilia, en ce rfomerit, prit mes 
rmes ; et mettant en joue ces deux 
célérats, elle mè Fuis, mon 
ère , et laisse - moi périr s’il le 
ut< 

Quelque téméfaire que soit un 
omme, l’approche de la mort le 
ait pâlii\ 

U 

La hardiesse , le dévouement et 
courage de Cécilia intimidèrent 
s deux voleurs. 

Corbleu ! dit l’un d*eux, si le Vé- 
itien que nous venons d’envoyer 
ans l’autre monde, et dont nous 
vons pris et l’or et les bijoux, avait 
U la moitié de l’énergie de cette 
eune fille , il vivrait encore. Par¬ 
ons , dit-iî à 'son camarade, et res- 

-k 

ectons la fermeté d’ame dont cette 
emme offre le modèle. 

Adieu, ajoutait-il, ma belle en- 
ant ; Ion pere le doit la vieet tu 
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es quitte ènvers lui. En prononçant 
ces mois, ils prirent un sentier et 
disparurent à nos yeux. 

Comme il pouvait se trouver dans 
la forêt d’autres voleurs beaucoup 
moins aecommodans pôur nous 
que ceux-ci , nous pensâmes qu’il 
était urgent d’en sortir j après avoir 
marche pendant près d’une heure, 
nous arrivâmes sur la grande route. 

Déjà le soleil était au tiers de sont 
cours, et bientôt la ville de Zara 
s’offrit à nos regards. L’espérance 
rentra pour un moment dans nos 
cœurs. 

Dès que nous fumes arrivés, nous 
entendîjnes parler d’un voyageur 
qui avait été trouvé mort et percé 
de plusieurs coups de poignard, sur 
la grande route. 

J 

, J’clais curieux de savoir le nom 
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de cet homme. Je questionnai ceux 
i qui étaient réunis sur la place. On 
\ m’apprit que c’était un seigneur vé- 
' nitieh , ce que l’on savait par Içs 
^ dépositions du conducteur de la voi¬ 
ture , qui avait été assez heureux 
. pour éviter la mort. Mais le nom de 
ce Vénitien ne me fut point connu. 
Dans sa déclaration , il avait dit 

r» 

aux magistrats qu’il présumait que 
\ les assassins de son maitre étaient 
un homme et une femme qu’il avait 
fait placer sur le derrière de sa voi- 
ture ; qu’un moment après ils en 

4 

étaient descendus, et avaient été 

' chercher, dans la forêt de Zara, des 

1 ^ 

assassins capables de les aider. 

Je n’avais aucune part à ce for- 
' fait 9 et néanmoins une sueur gla- 
i ciale serépandit sur tout mon corps; 
unepâleur mortelle allait sans doute 
me faire remarquer, lorsque Céci- 
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lia me dit : Retournons a notre ho- 
tellerie, mon père ; on doit être in¬ 
quiet de nous. 

Je pris le bras de ma fille, car je 
pouvais à peine me soutenir, et j’en¬ 
tendis des gens qui disaient, en par¬ 
lant de moi : Ce pauvre homme sem¬ 
ble être bien malade, et sa fille pa¬ 
raît sensible autant qu’elle est belle. 

Je traversai ainsi toute la ville ; 
et me trouvant à la porte de Saint- 
Valério, qui donne sur l’esplanade 
de la citadelle, j'entrai dans une hô’ 
tellerie de fort peu d’apparence. Je 
me fis passer pour Français. Gomme 
ma fille et moi parlions très-bien 
la langue, nous persuadâmes fa¬ 
cilement à rhôtesse que nous lui 
disions la vérité. 

Elle nous fit conduire dans une 
chambre assez commode où l’on 
nous servit à dîner. Nous avions 
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grand besoin de nourriture et de 
repos- 

Il y avait déjà quatre jours que 
nous étions à Zara. D’après ce qu’on 
nous avait dittoutrécemmcnt,nous 
étions bien certains que le seigneur 
Florentin avait trouvé sur la route 
la juste puniKon de son crime à mon - 

Ma fille se persuada que nous 
pourrions, sans danger, nous annon¬ 
cer comme peintres Elle en parla 
à l’hôiesse, qui lui dit: Vous êtes 
Français, vous n’avess rien à crain¬ 
dre î mais si vous étiez Vénitiens ^ 
cela serait bien différent. 

Eh pourquoi lui demandai-je. — 
Il est arrivé, me répondit cette fem¬ 
me", un ordre du gouvernement vé¬ 
nitien , qui réclame un peintre nom¬ 
mé Béretti, qu’on dit être un grand 
hérétique. Si l’on venait à l’attraper. 
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ïf serait reconduit à Venise , et je 
croîs que le pauvre diable n^aiirait 
plus la facilité de faire des portraits* 

— Ce n’est cependant pas un crime. 

— Non, mais on dit qu’il s’est amusé 
à peindre une des scènes tragiques 
que commandent lesinquisiteurs en 
Espagne. On ajoute même qu’il a 
osé y placer le portrait d’un des sei¬ 
gneurs vénitiens ; et ce n’est pas im¬ 
punément qu’on insulte ces hom¬ 
mes-là ; ils ont tant de pouvoirs et 
font tant de mal! 

En prononçant ces mots, elle se 
retourna, comme si elle eût craint 
d’avoir été entendue ; puis, voyant 
que nous étions seuls, elle reprit : 
Je parle devant vous sans aucune 
crainte. Vous êtes Français , et les 
horreurs qui se passent dans les 
villes où existe l’inquisition doivent 
vous indigner autant que moi ; car 
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5ans votre pays on ne souffrirait 
pas un tribunal odieux qui, ^au nom 
sacré de la plus sainte religion, en¬ 
voie des milliers d^hommes à la 
mort^ 

Cette femme mettait dans ses 
paroles un tel accent de vérité, que 
je ne pus m’eiupécher de lui direr 
Si ce Béretli qu’on poursuit avec 
tant (^acharnement^ non parce qu’il 
est hérétique , mais parce qu’un des. 
inquisiteurs veut avoir sa fille, ve* 

4 

naît se présenter chez vo^us y lui 
donneriez-vous un asile? —Moi? 
dé tout mon cœur; mais, comme 
il serait possible qu’on visitât mon 
hôtellerie , Je l’enverrais à une pe¬ 
tite ferme que j'ai à deux milles de 
Zara,. 

■« 

Eh quoi î dit Cécîlîa , vous ne Te 

dénonceriez donc point aux magis-' 

■-P 

trats dé cette ville ? — Moi, dénoa- 
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cer mon semblable ! être la cause 
de la perte d’un homme 1 ah! j’ai¬ 
merais mieux mourir. Je ne suis 
pas riche ; mais j’ai de l’humanilé. 
Il n’y a qu’un scélérat qui puisse 
faire l’infâme métier de délateur. 

Il n’en fallut pas davantage pour 
mériter toute ma confiance et celle 
de ma fille. Bientôt elle nous ac¬ 
corda son amitié, et nous la prouva 
en nous envoyant au petit village 
de Sainte*Marie , à deux milles de 
la ville. 

Cette bonne femme , que je n’â' 

4 

vais point trompée sur l’état de nos 
finances , ne pouvait nous nourrir 
pour rien. Je lui proposai de tra¬ 
vailler à la terre, au lieu d’un ou¬ 
vrier qu’elle payait. Elle accepta, 
et comme Gécilia voulait pouvoir 
gagner aussi de l’argent, notre hà- 
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tesse la conduisit chez une lingère 
qui lui donnü de Touvrage. 

Ma fille contenta tellement celle 
qui roccupait, qu’on lui proposa 
de vivre et de résider dans la 
maison. 

Elle refusa cette offre obligeante, 
et dit qu’elle ne pouvait se résoudre 
à m’abandonner. 

Je passai trois mois dans la ferme 
de Sainte-Marie ; déjà ma fille ga¬ 
gnait assez pour nous nourrir l’un 
et l’autre , et nous étions aussi heu¬ 
reux qu’il nous était possible de 
l’être loin de notre patrie, quand 
tout-à-.coup un nouveau malheur 
vint nous accabler. 

Notre bonne hôtesse, qui était 
fort âgée, mourut subitement; elle 
n’avait d’autres héritiers qu’un ne¬ 
veu, assez mauvais sujet, qui as- 
pirait depuis long-tems à la succes¬ 
sion de sa t^nte. 
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Il fit vendre rhôtellerîe et la 
ferme , et nous fumes obligés de 
revenir dans la ville. 

Ma fille accepta le logement que 
la lingère lui avait proposé, et loua 
pour moi une petite chambre gar¬ 
nie , où elle venait tous les jours 
dîner avec rinfortuné Béretti. 

Je consommais une partie des 
bénéfices de ma fille , et je ne pou¬ 
vais rien gagner. Le chagrin que 
j’éprouvais en voyant cette chère 
enfant travailler jour et nuit pour 
ine nourrir, me fit tomber malade, 
et ma Cécilia, ne pouvant se passer 
de son travail, fut contrainte de 
solliciter la protection du mar¬ 
chand chez qui ellé était reçue, 
afin qu’il me fît entrer dans l’hos¬ 
pice destiné aux pauvres habitans 

de la ville. 

■¥ 

Avec quelle doitleur ma Cécilia 
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vît arriver Tinstant où j^allais me 
séparer d’elle ! 

O mon Dieu, dit-elle en joignant 
les mains , prends mon père sous 
ta protection divine , et donne- 
moi la force de supporter tant d’in¬ 
fortunes ! Elle obtint, de la supé¬ 
rieure de l’hôpital la permission 

de passer les nuits au chevet de 

* 

mon lit. 

Le jour, se disait-elle, je travaille¬ 
rai pour lui procurer quelques-unes 

■* 

des choses qu’on ne pourrait lui 
donner à l’hospice, et la nuit, 
v eillerai près de lui. 

Ma maladie devint des plus gra¬ 
ves V et le médecin ne crut pas de¬ 
voir cacher à Cécilia que le danger 
où j’étais lui laissait fort peu d’es¬ 
pérance. 

Hé bien, signor, lui dit-elle, pre¬ 
nez pitié de mes larmes, de mon 
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désespoir , et secondez le courage 
d’une fille qui préférerait la mort 
à la douleur de pleurer celle de son 
père* — Que puis • je faire pour 
TOUS ? lui demanda le médecin , 
qui n’était pas beaucoup plus sen¬ 
sible que ne le sont ordinairement 
les médecins d’hôpitaux.’—Je sais, 
lui dit ma Cécilia , qu’il manque 
ici une femme de service ; daignez 
me faire obtenir cette place. -—Y 
pensez-vous, mon enfant? délicate 
comme vous l’êtes, comment pour¬ 
rez vous supporter toutes les fatî- 
;gues, les dégoûts d’un tel emploi ? 

— Le ciel m’en donnera la force. 

— Vous serez astreinte à soigner 
d’autres malades. — Oui, mais je 
serai toujours dans la salle ou est 
mon père ; je le verrai, j’entendrai 
sa voix chérie. Ah î je vous pro¬ 
mets de mettre tant d’activité, que 
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es autres indigens n’auront point 
à se plaindre de moi. 

Le médecin s’adressa aux admi¬ 
nistrateurs , etCécilia fut admise au 

ks. 

nombre des servantes de l’hospice. 
Avec quel héroïque dévouement 

P 

elle se chargea de la besogne la plus 
rebutante auprès des malades! Son 
zèle n’avait d’égal que sa tendresse. 
Onla voyait courir d’un lit à un au¬ 
tre ; puis, revenant auprès du mien, 

, elle trouvait le prix de son dévoue¬ 
ment dans un regard de son père. 

Elle passa près de moi les dix 
premières nuits de ma dangereuse^ 
maladie;enfin, c'omme onia voyait 
près de succomber, les autres filles 
de service s’arrangèrent entre elles. 

l n 

; pourfaire tout l’ouvrage de la salle, 
et ma chère Cécilia n’eut plus que 
f moi à soigner. 

Le ciel me rendit la santé; la force 

IIL . i6 

' lo- 
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ipe .re^fvt m» matif»? 

.ma .fille s'appro^bÿ <4^ ^DÎ, et me' 

dernaj^(k«f ^v^c€^|jtc^ V|^iii: |idgeliq|ie , 
gui r<;t€iitissâÿt jusq|à’àmaa cœur> 
comment }e me trojuva^is» 

Ah « répondes - mei, |mogi tendre 
père^ tne dit*elle ; as-^ InM dormi 
çeUe;n«jiV? •— Oui, nia fille ; mais 

poiri'qüoi n’es-tu pas encore cou-» 
chée ? tu as besoin de réparer tes 
forcer «puisées. Je t’en prie, va te 
xeiuettre au lit. SfOutâ^i-je, 

pourqtK>i eette saWe p’‘est»efte donc 
pas jçclairée ? H. y a des lampes 
qui hrûlent ordinairement jusqu’au 

jourv..,, .. 

. Ah ,> grand Dif^u î s^eeria ma fille > 
mon malheureux père est ayeuglel 
EUe.se s^dsit-de ma piaîn, la porta 
à ses lèvres brûlantes » .et ma main 
fut baignée de ses pleurs. Voilà , 
.dit-elle, le dernier co.up.que le sort 
me réservait. 


> 
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Ea eflèt, j’avais: perdu la vue dû 
moment ou tous les dangers qui me-, 
nâçaientmes jours venaient de dis¬ 
paraître entièremeut. 

Je demeurai encore deux mois 
dans l’hospice ; mais tous les se¬ 
cours des oculistes me devinrent 
inutiles. Pour accroître les tour- 
mens de Cécilia, une maladie assezr 
contagieuse se déclara dans l’asile 
des indigens. Ma fille se décida à 
m’en &ire sortir. 

La marchande qui lui avait donné 
de l’ouvrage, consenti ta lui en don¬ 
ner encore, et je retournai dans la 
chambre ou déjà j’avais logé. Ce fut 
alors que ma fille parut redoubler 
de zële .pour que je ne manquasse 
de rien. J’étais soigné comme si ma 

fille eût gagné un ducat par jour. 

Enfin je lui fis voir mon étonne^ 
ment, Rassure-toi, me dit*elle ; iani^ 
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que le ciel me conservera la santé, 
tu ne manqueras de rien. 

Au bout de quelques mois, la 
marchande chez qui travaillait ma 
fille, fut obligée d’abandonner son 
commerce. Dès-lors^ plus d’ouvrage 
pour ma Cécilia. Elle ne me parla 
point de ce nouveau malheur ^ ce¬ 
pendant je continuais à avoir tout 
ce qui m’était nécessaire. Tous les 
jours j’allais^me promener avec elle, 
et lorsque j’étais fatigué, elle me fai¬ 
sait asseoir sur un banc , et ne me 
parlait que fort peu. 

Je fis connaître à ma fille que je 
désirais retourner à Venise , que la 
mort de Florentin devait avoir mis 
un terme aux persécutions dont j’a¬ 
vais été la victime. 

Eh bien, mon père, me dit-elle , 
je n’osais pas te le proposer ; mais 
puisque tu m’en parles toi-mêm e, 



( ^^9 ) 

nous partirons demain. J’ài écono¬ 
misé Targent que je gagnais chez la 
marchande lingère, et nous pour¬ 
rons avoir assez pour faire notre 
route. 

De Zara à Venise on compte près 
de quatre-vingts milles ; mais ma 
santé était parfaitement rétablie ; 
et, conduit par cette nouvelle An¬ 
tigone , j'étais sans inquiétude. 

Le soir elle me quitta un moment 
et se rendit chez un bijoutier, pour 
y vendre une paire de boucles d'o¬ 
reilles, seule parure qui lui restait 
de sa mère. 

y I 

En les détachant pour les mon¬ 
trer au marchand, qui était un juif, 

ma fille versait des larmes. Il s'en 

« 

aperçut. — Pauvre enfant îlui dit-il, 
il paraît que T objet que vous pré¬ 
tendez me vendre , vous est bien 
cher? — Ah ! monsieur, c’est le seul 
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iresor qui me reste d’ttne mère ado¬ 
rée , etfy attache un prix.... 

Combien m’en demandez-vaus ?’ 

Si je restimais d’après mon cœur, 
toute votre fortune ne pourrait le 
payer, — Mais quelle somme dési¬ 
rez-vous en avoir? — Je voudrais 
que ces boucles me produisissent 
vingt-cinq ducats.— Mais qui êtes- 
vous, mon enfant ?— La plus infor¬ 
tunée des filles, puisqu’elle voit son 
père, qui est aveugle, réduit à la 
misère. — Vous seriez cette jeune 
personne qui est entrée à l’hospice 
comme une simple domestique ! — 
-Oui, monsieur. — C’est très-bien , 
mon enfant, parfaitement bîen. J’ad¬ 
mire votre piété filiale, et je pré¬ 
tends vous en donner une preuve^ 
Vous désirez avoir vingt-cinq du-, 
cats , et les boucles d’oreilles sont 
bien loin d’avoir pour moi cette va- 
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feiir ; ihais je- dois ' considérer c« 

qu’elles-Taknt pour yous^ 

, Vaiei les vlwgt-cinq ducats^ el 
TOUS garderez ces objets que ktep- 
dresse you:S rend^ si chers^ Raltar 
chez cette parure.; vous êtes digne 
de la porter. Allez en paix- Que le 
Dieu d^Ahrahanr, d’Isaac et de Ja^^ 
cob vous bénisse ! Puissent tous 
les enfansTOusnessembler^et offrir^ 
comme vous^le triomphe dcPantour 
filial et delà beauté vertueuse ! *s 
Tandis que ma fille était ‘chez le. 
bijoutier, une femme entra près de 
moi, et méprenant affectueusement 

la main, ellenre dit : Acceptez cette 
petite somme : je vaudrais être en 
élat de vous en donner davan^ 
.tage. Eîle ajouta, sans me laisser le 
tems de la remercier : Hier, au ma¬ 
rnent où votre fille demandait l’au¬ 
mône, je n’avais pas sur moi un 
demi-écu* 
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Ëhfin J’appris, par cette femme, 
que depuis ma sortie de l’hospice, 
ma Cccilià, en me faisant asseoir 
sur un banc , et paraissant coudre 
ou broder en silence, tendait une 
main suppliante à ceux qui se pro¬ 
menaient , en leur exprimant, par 
sa pantomime, que j’ignorais le gé¬ 
néreux dévouement qui la portait à 
solliciter leur humanité. 

O ma fille! m’écriai-je, qui donc 
pourrait encore te surpasser en 
vertu ? 

Elle revint, et me raconta ce qui 
venait de lui arriver chez le bijou¬ 
tier. Ah ! je vous avoue qu’en enten¬ 
dant la douce voix de cette fille 
adorée, je fis un mouvement pour 
me jeter à ses genoux comme à ceux 
d’une divinité. Elle me reçut dans 
ses bras. Ce moment de transport 
et d’abandon devait me faire ou¬ 
blier des siècles de souffrances. 
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Le lendemain nous quittâmes Za- 

£ 

ra^'mais sans crainte d’éprouver de 
nouveaux malheurs en arrivant a 
Venise, 

Cécilia, au sortir de chez le juif, 
était allée trouver un des magistrats 
de la ville, dont son nouveau bien¬ 
faiteur lui avait parlé ; et là elle ap¬ 
prit que le vicomte Florentin. 
avait été chassé de Venise, pour 
avoir persécuté injustement le pein¬ 
tre Béretti et sa fille, et que ceux-ci 
pouvaient sans danger retourner 
dans la patrie qui les avait vus naî¬ 
tre. Ce magistrat équitable donna à 
ma fille des lettres de recommanda¬ 
tion pour le président de Vérone , 
et la força à recevoir une bourse 
qui contenait plusieurs pièces d’or^ 
Ne vous offensez point, signera, 
lui dit-il, acceptez ce léger don, 

IIl. 17 



Ah!lui répondit ma Cécilia, c^est 
pour mon père , et je ne rougirai 
mais lie recevoir les bienfaits des 
<mies scnsii)les, lorsqu’il s’agira de 
l’cxislcnce de celui pour qui je don¬ 
nerais ma vie. 

Je ne vous cntreliendrai point 
des soins que ma fille me prodigua 
pendant noire voyage. 

Nous arrivâmes dans cette ville. 
Le secrélaire du seigneur Floren¬ 
tin avait Aeillé lui-mème à l’adrai- 
nislralion de ma maison, ainsi qu’à 
celle d’une maison de campagne que 
je possède sur les bords du golfe 
et où je vous conduirai. 

Il y avait à peine une année que 
nous étions de retour , lorsqu’un 
oculiste très habile entreprit de me 
faire l’opération de la cataracte, 11 y 
réussit parfaitement, et je revis le 
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jour et ma tendre fille. Mais,hélas! 
que devins-je en voyant le. chan? 
gement affreux qui s^était opéré sur 
la figure de ma Cécilia ? une pâleur 
affreuse y remplaçait les roses et 
les lis. Elle était d’une maigreur 
étonnante. 

O mon Dieu! m’écriai-je, ma fille 
a trop souffert ; prends ma vie pour 
prix de la sienne , et conserve à 
la société cç modèle de toutes les 
vertus. 

Ce fpt en vaim que cette coura¬ 
geuse enfant voulut me rassurer. Je 

perdis bientôt toute espèce d’espé¬ 
rance. Elle m’avait conservé la vie, 
t je voyais la sienne s’éteindre par 
degré. 

Enfin, après six mois de lan- 
ueur, je devins le plus infortuné 
des hommes et des pères. Ma main 
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ferma les yeux de celle qui s’était 
immolée pour moi. 

Après tant de tourmens , je m’é¬ 
tonne d'exister encore. Hélas ! il ne 
me reste dans le monde que le plai¬ 
sir de pouvoir quelquefois être utile 
à mes semblables, et celui de jeter 
des fleurs sur le tombeau que j’ai 
fait élever à la mémoire de cette 
nouvelle Antigone. C’est-là que je 
vaisso uvenl passer quelques heu- 
xes, en priant le ciel de donner à 
tous les bons pères des filles qui res¬ 
semblent à Cécilia ; mais je le con¬ 
jure en meme tems de les préser¬ 
ver du malheur de les conduire au 
tombeau. 

L’infortuné Béretti demeura un 
moment comme affaissé par la dou¬ 
leur : des pleurs abondans le sou* 
lagèrenl. Le comte deMontignac et 
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Henri y mêlèrent les larmes du plus 
yif attendrissement, et payèrent un 
juste tribut à la mémoire de Céci- 
lia^ modèle parfait de la piété filiale. 

Bientôt le paysage qu’Henri avait 
donné, à son hôte fut admiré 
dans ün grand nombre de sociétés 
du second ordre , puis chez des 
sénateurs ; enfin il fut montré au 
doge 9 qui reconnut aussitôt lés 
traits de sa belle fille et voulut 
connaître le peintre à qui Ton de¬ 
vait ce chef-d’œuvre. 

Henri reçut Pîûvîtation de se 
rendre au palais ducal. Comme il 
ignorait le motif pour lequel il était 
demandé, il ne put s’empêcher^d’é- 
prouver un sentiment de crainte. 
Il tremblait que la. vengeance du 
cardinal ne lui eût suscité quelques 
nouvelles infortunes. 



•2 



'HlH^èse disait-it, j’ai tout p^r- ^ 
du, puisque je suis banni de ma pa> 
trie. Ab I sî roh allait vouloir me 
séparer dè mon pere, mon malheur 
serait à comble , et je tf aurais 
plus qu’à mourir. 

Le comte de Montignac, de son 
côté, était résoJu^à ne point quitter 
son fils et à se présenter ^vec lui 
devantledoge. Au jour marqué; no^ 
deux Français arriv^^ âans ia , 
salle d’audience I là se tiiouve une 
multitude de supplians et ^ide bas^ 
flatteursqiii attendent le moment 
où il leur sera permis de faire en¬ 
tendre leurs demandes, ou celui de 

débiter leurs fades adulations. 

■%. _ _ 

Comme Henri était profondé¬ 
ment ;a£fligé, Lorédo , précédé de 

^ i. 

sa garde , entra dans la salle, ét de¬ 
manda à un des huissiers si le seî- 
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gneur Henri de Montigoac était ar¬ 
rivé. On le lui présenta. 

Seigneur, lui dit le doge , fai vu 
et admire un paysage de votre com¬ 
position ; c’est, m’a-t-on dit, la 
vue d’un site de votre patrie. Mais 
ce qui m’a le plus frappé, ce sont 
les figures qui semblent donner de 
l’existence à ce charmant ouvrage ; 

celle de la femme est d’une grande 

■■ 

beauté ; je désirerais connaître celle 
qui vous a servi de modèle. 

Seigneur, répond Henri, c’est à 
mon imagination que je dois ces 
traits qui paraissent vous avoir en¬ 
chanté ; peut-être sont-ils dus aussi 
à des souvenirs bien chers.—Ex¬ 
pliquez-vous, lui dit le doge; Henri, 
qui voulait le tromper et lui faire 

i- 

penser que le duc Contarini et sa 
fille étaient enHoIlande,lui répondit . 
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qu^ayant demeuré quelque tems à 
Amsterdam, il y ayait yu une jeune 
personne qui résidait avec son père 
dans une habitation Yoisine de la 
mer, et que son image était restée 
gravée dans son souvenir. 

Et quel était le père? — Je l’i¬ 
gnore ; il vsemblait bien malheureux : 
voilà tout ce que j’ai pu apprendre 
d’eux. J’ai tout lieu de croire que 
ce sont d’illustres victimes de la ca¬ 
lomnie.— Savez vous le nom de 
cet homme? — Je n’ai pu appren¬ 
dre que celui de sa fille, qu’il a ap¬ 
pelée , devant moi , du nom d’Eu- 
lalie. 

C’est elle, dit le doge intérieu¬ 
rement. Ils sont en Hollande : il 
faut que ma haine puisse les y at¬ 
teindre et mettrè un terme à mes 
cruelles inquiétudes. 
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^ Seigneur, demanda Lorédo, Je 
■veux adoucir voire exil : je sens 
qu’éloigné de votre patrie , ainsi 
que le comte votre père , vous ne 
pouvez être heureux ; demeurez 
dans ce palais ; je vais ordonner 
qu’on prenne de vous tous les soins 
que votre précieux talent vous met 
en droit d’^exiger. 

Le comte de Montîgnac et son 
fils remercièrent Lorédo sans vou¬ 
loir accepter ses offres obligeantes. 

Ilsm^'élaientpas encore sortis delà 
salle d’audience , quand un homme 
vêtu richement y entra en disant: 
Je veux parler au doge... 

Ses manières brusques contras¬ 
taient beaucoup avec la magnifi¬ 
cence de ses habits. 

On doit se rappeler que le bû¬ 
cheron n’avait pu réussir à pénétrer 
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dans le palais, et que les gardes ra¬ 
yaient traité d’insensé et menacé 
de la prison. 

La vue d^^ne foule de personnes, 
qui entraient facilement, lui avait 
fait présumer, avec raison, que 
l’on n’était considéré qu^en raison 
de son opulence. Persuadé que s’il 
quittait sa veste de bûcheron , il 
ne rencontrerait plus d’obstacle, il 
avait fait emplette d'un riche habit 
de_ salin blanc et d’un manteau de 
velours bleu.Un chapeau surnïnnlé 

de quelques plumes remplaça le 
feutre commun qu’il portait habi¬ 
tuellement. 

Dès qu’il fut ainsi costumé, il se 
rendit sur la place St.-Marc, et, 
après y être resté un moment à 
examiner les airs et le ton de ceux 
qui entraient successivement au pa- 



( 2a5 ) 

lais, il tâcha de prendre une partie* 
de leurs manières , se présenta har¬ 
diment, mentales degrés qui ean- 
duisaient dans les apparlemcns, et 
fut introduit par un des huissiers 
dans la salle d’audience. 

Arrivé en présence du doge, il 
s’inclina en tiiant le pied, et, son 
chapeau à la main, il dit: Seigneur,, 
il y a un mal-en tendu qui cause à 
ma femme un grand chagrin. Voilà 
huit jours qu’elle ne dort ni ne 
maçrge ; et ça, c’est bien nalureL 
Cette chère femmelelle estmère,. 
clbonsangne peulmentir. Je viens 
pour vous redemander notre fils* 
Je crois bien qu’il y a beaucoup 
d’honneur à être élevé dans un pa^* 
lais; mais quelque richesses que 
vous puissiez un jour donner à no» 
tre petit Félisca, vous ne pouvez 
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rien lui offrir qui soit capable de 

le dédommager de la perte de sa 
mère. 

Tous ceux qui étaient dans la 
salle ne concevaient rien aux dis¬ 
cours du soi-disant seigneur. 

IVlais, lui demanda le doge^ qui 
êtes'vous?—Ah! dame! je suis bû¬ 
cheron de mon métier, tout prêt 
avons servir si vous m’en trouvez 
c ipable.—Pourquoi donc cet habit 
magnifique? —Pour arriver jusqu’à 
vous. Voilà la troisième fois que je 
fais le voyage, du bois dans lequel 
notre chaumière est àVcnise. 
11 y a sept milles ; eh bien ! c’ est éga\ 
il faut avoir de la constance pour 
être à même de parler aux grands 
seigneurs. Il m’est avis que si je 
n’eusse pas eu recours à cejtte belle 
parure, je n’aurais pas eu l’avantage 
de TOUS parler face à face. 
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Le doge prenant cet homme 
[ pour un vériiahle fou, ordonna à 
I ses gardes de chasser. Ah ! ce fut 
f alors que le pauvre bûcheron ou¬ 
blia qu’il était é^n présence du pre-^ 
mier magistrat de la république. 11 
ne se montra plus que comme.un 
père, se jeta aux pieds du doge, le 
supplia de lui rendre son petitFélis- 
' co.Hélasîdîttild’une voix entré cou¬ 
pée par les sanglots^ faut-il que ma 
pitié pour celui qui a enlevé sans 
doute votre petit-fils, soit la cause 
de mon malheur? Eh bien, ajouta- 
t-il, qu^on apporte ici ^e cher en-^ 
fanl, >qu’il puisse me voir; on sera 
témoio qu’il recounaîtra son père. 
Ce malheureux bûcheron avait 
«n tel accent de vérité, qu’il fit 
passer la eonviction dans toutes les 

âmes. On murmurait dans la salle, 

■* * 
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et chacun disait : Si on lui a en¬ 
levé réellement son fils, il est bien à 
plaindre. 

Le doge intimidé par les cla¬ 
meurs , lui dit de revenir le lende¬ 
main, et que l’enfant lui serait ame¬ 
né. Eh bien, dit le bûcheron, pour¬ 
quoi ne pas l’aller chercher à pré¬ 
sent ? Ah ! du moins , que je con- 
nai$.->e mon sort; car enfin je n’o¬ 
serai jamais aller retrouver ma 
femme. Si elle me voyait arriver 
sans notre Y élisco,tout serait perdu. 

Le doge céda aux prières du bû¬ 
cheron, et donna l’ordre d’aller 
prévenir la personne à qui l’enfant 
avait été confié en arrivant au pa¬ 
lais, qu’elle eût à l’apporter dans 
les appartemens du duc Lorédo. 

L’officier à qui il fit connaître 
son intention , se hâta de lui obéir; 
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mais de nouveaux événemens em¬ 
pêchèrent encore le malheureux 
bûcheron de re 


er sa cabane. 
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FIN DU TOME TROISIÈME. 











